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. EST un grand crime + celui Fas, Yo 
revaricateur : ce genre de IT altere le 85 
855 de la Loi: il avilit aux yeux des peuples 
empite meme de la Juſtice, Mais autant vous 
 ſeviriez avec indignation contre des Officiers 
quis fexoient ſervir à leurs im̃mitiés Vautorits 
leur caractere, ä vous accorderez de 
Tome It, . A. 


PI ARA DOT EAS 


protection & Fappui -2 un as 
Fre hene & que la haine ont attaque dans 
la reputation. 
4 Le fieur Desforges n * point, pour 
ther — Oh vous, Metheurs, ces frivo- 
2 reſſources de Fart que ſe permettent les Par- 
ti qe Cet Officer public fait par fa 
ropre experience qu'il e le vrai 
. — la dèciſion des nj af & = | 
fera parler pour lui - m&me que cette verite 
qu'il ecoute ſeule dans les autres. 
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uns la Vile de Guiſe fait que le Geur Mo- 
rier , vers les premiers jours de Septembre 
2759 eut une rixe au milieu de la Place publi- 
que avec le ſieur Magnier, Garde du Roi, & 

e celui- ci lui donna un ſoufflet. On fait auſſi 

e le fieur Morier, ci- devant Garde du Roi 
lu-meme , crut ne pouvoir tirer de cet affront 
une vengeance plus prudente, que d intenter 
au ſieur Magnier un procès criminel. Le ſieur 
Morier convient lui-mème * ſa prudence alla 
plus loin encore. Comme il craignoit de ren- 
contrer ſon adverſaire, il prenoit, nous dit-il, 
la prècaution de ſe munir, depuis ſon ſoufflet, 
Fun piſtolet de poche: precaution etrange , il 
faut Favouer , & qui preſente des reflexions 


dal je m'interdirai , comine res, a certs 
uſe. ; 


I * 


Ia femme du — Morier n aimoit pas 2 le 
voir ainſi ſortir avec la * you le ceur 
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E T MEMOIRES. S 
& un piſtolet fur lui. Lhabitude de Senivrer 


qu'elle lui connoiſſoit ajoutoit encore a ſes 


craintes. Auſſi, Meſſieurs, dans le temps me- 
me od ſe paſſoit Paventure dont je vais bien- 
tot parler, prioit- elle Claude le Roux, fon voi- 
fin, d'aller le ſoir au cabaret chercher ſon mart 
& de * , de crainte qu'il ne ren- 
contrat le ſieur Magnier , & qu'il ne lui don- 
nat quelque mauvais coup. Ce fait eſt configne 
au proces dans la depoſition meme de Claude 
le Roux. 
Te fut le 18 Septembre 1759 que le ſieur 
Morier , après s tre enivre dans un des caba- 
rets de Guiſe , & revenant accompagne de fa 
ſervante, rencontra dans la rue de Chantrenne 
le fieur Boudard. Celui-ci 6toit aſſis ſur un 
' banc pres de la porte de la veuve Parchemi- 
nier. Le ſieur Maulgue fils, & Marguerite 
* Etoient aſſis ſur ce meme banc avec 
lui. 
Deux obſervations que Je bus charge de vous 
Hine; Ceſt d abord que le fieur Boudard avoit 
ce jour-la un habit bleu comme le fieur Ma- 
gnier ; Ceſt auſſi que le ſieur Magnier fe trou- 
voit preſque derriere le ſieur Boudard; car il 
Etoit dans un petit cabinet de la maiſon voi- 
fine, qui donne fur la rue au rez-de-chauflee : 
la fenttre en étoit ouverte; il parloit tres-haut, 
& Etoit aiſèment entendu des paſſans. 
Sort que le ſieur Morier , qui paſſoit fous 
la fenetre ot: conyerſoit le ſieur Magnier, & 
vis-à-vis du benc ou Etoit aſſis le ſieur Bou- 


dard; - efit EtE trompe , par la voi du ſieur 
9 A 2 
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Magnier & par Thabit du fieur Boudard , de 
maniere a prendre Pun pour Fautre: mepriſe | 
g 1 — ſon yvreſſe & que la chiite du jour ren- 
nt vraiſemblable; ſoit plutot que la ſeule 
reſſe lui evit fart faire une de ces actions non 
reflechies & extravagantes- que les vapeurs du 
vin inſpirent : voici, Meſſieurs, ce qu'il fit. 
II garreta devant le ſieur Boudard de fagon 
preſque à le toucher; & sappuyant a deux 
mains fur {a canne, Je ſuis honnète homme, mot, 
lui di dit-il. Le ſieur Boudard lui dit de continuer 
fa route. Aufſi-tot le ſieur Morier tira de fa 
poche droite un piſtolet tout chargé, tout 
armè, qu'il preſenta ſur la poitrine du ſieur 
Boudard. Heureuſement que la Malezieux ſe 
jetta au poignet de ſon maitre , & lui arracha 
cette arme avant qu'il et pu sen ſervir. Le 
ſieur Boudard voulut à ſon tour Varracher à la 
Malezieux; mais tandis qu'il S'eftorgoit de le 
lui prendre » Morier frappoit à coups de canne 
Aur les reins du ſieur Boudard, pour Fobliger 
de lacher fa ſervante. En effet, il fut contraint 
de quitter priſe: la Malezieux ſe ſauva dans 
une rue qui aboutit à la riviere, & elle yon 
le piſtolet dans un jardin. 
Le Commandant dela Place, averti * * . | 
.nement , ſe tranſporta avec des flambeaux dans 
le jardin y trouva le piſtolet encore tout nt, 
& le remit au Maire de la VilleQ. 


Le bruit de cette affaire ſe repandit bientöt . 


dans Guiſe. Le ſieur Desforges qui eſt-le-Pro- 
. cureur Fiſcal 2 Duché, revenoit . lors 


_ rr MinGrnnrs  $* 
dans la rue; c'etoient pluſieurs perſonnes aſſem- 
- blees qui parloient de la frayeur & de You- 
trage que le ſieur Morier venoit de faire au 


ſieur Boudard. Ils ſe diſoient entr eux, „ que 


» Morier, vers les ſept heures trois quarts , 
» Setoit arrete dans la rue vis-a-vis du ſieur 
„» Boudard, ayant en main un piſtolet de poche 
„ arme & charge ; qu'il en avoit poſe le bout 
» ſur Peſtomac du ſieur Boudard, & qu'il vou- | 
» loit lui lacher ſon coup, fi fa ſervante ne 
„ lui efit enleve cette arme, en lui difant : 
vous vous trompez, ce neſt pas lui . 

A peine la voix publique venoit informer 
de ce crime le Procureur Fiſcal , qu'il vit en- 
trer chez lui les trois Officters auxquels la Po- 
lice eſt confièe : le ſieur Menuchet, Maire de 
la Ville; le ſieur Ricard, Major- Commandant 
pour le Roi; & le ſieur Beffroy, Exempt de 
Marechauſlee, qui etoit furvi de fa Brigade. 
- LVExempt lui apprit que la Servante de Mo- 
rier Etoit dans les Priſons. Le Commandant lui 
apprit qu'il avoit fait mettre une garde autour 
de la maiſon de Morier. Le Maire lui apprit 
qu'il etoit depoſitaire du piſtolet. . 
Si-tôt que ces trois Officiers eurent confirm 


au Procureur Fiſcal le delit dont la voix pu- 


blique Favoit inſtruit, il ſentit que, tout fati- 

e qu'il etoit, ſon devoir Vappelloit au Greffe. 
Devoitl en effet reſter oiſif a la nouvelle d'une. 
action fi grave commiſe a la chiite du jour, 
commiſe dans un chemin public, & qui, je le 
répete, ne lui étoit pas ſeulement deterce part 
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la clameur du peuple „mais encore par tous b 
les Officiers charges du ſoin de la police? 
Le ſieur Desforges ſe hata donc de rendre 


7 „de faire informer, & de faire aſſigner 


es quatre ſeuls Temoins qui euſſent aſſiſtè a la 
ſcene. Le Bailli du Duche crut auſſi ne pou- 
voir trop mettre d' activitè dans cette affaire; 
11 proceda a Finformation le ſoir meme. Les 
depoſitions avoient paru au fieur Desforges 
exiger qu'il conclut au decret de priſe de corps. 
Le Bailli du Duche ſentit auſſi la neceflite de 
ce decret, & il rendit ſon Ordonnance , en 


vertu de laquelle le fieur Morier fut arrèté le 
19 Septembre 1759. Il ſubit interrogatoire le 


jour meme. Le lendemain P'inſtruction fut con- 
tinuèe; on y fit entendre tous ceux qui avoient 
u voir le ſieur Morier, ſoit avant, ſoit apres 
aventure. 
Morier fe rendit appellant en la Cour le 25 
Septembre 1759 de la plainte , permiſſion d' in- 


former, information, decret de priſe de corps 


lance par le Bailli de Guiſe; & PArret qui regut 


ſon appel ordonna Papport des charges. 


Le fieur Morier preſenta une nouvelle Re- 


quẽte, pour demander fon elargiſſement pro- 
viſoire, & la converſion de ſon decret en tel 
autre qu'il plairoit a la Cour. Mais, Meſſieurs, 


fur le vii des charges, vous rejetates cette de- 


mande : vous joignites la Requete a Pappel: 
vous laiſſates PAcculſe en Etat de priſe de re 


Le fieur Desforges donna, Meſſieurs, A 
toutes les pieces de ce proces la plus ſcrupu- 
leuſe attention. I y voyoit que le ſieur Morier 
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Etoit coupable d'un port d armes illicites; qu'il 
les portoit , dapres lui-mème, avec des vues 
d' inimitiè; qu'il ſe mettoit par ſon yvreſſe, 
dans le cas de confondre le premier homme 
avec ennemi qu'il craignoit ; que-Fexterieur du 
ſieur Boudard , tout ſemblable à celui du fieur 
Magnier, dont d'ailleurs il entengoit la voix, 
avoit ſemble provoquer la mepriſe ; que e*etoit 
nuitamment , que c'etoit dans une voie publi- 
2 qu'il avoit mis ſon piſtolet ſur la poitrine 
u ſieur Boudard; que ce piſtolet etoit charges, 
_ Etoit bande; que, defarms par 1a Servante , il 
avoit donne des coups de canne au ſieur Bou- 
dard, qui etoit ſans defenſe & par terre. 
Si du fait actuel le Procureur Fiſcal fe repor- 
toit aux actions paſſèes, pour mieux connoitre 
& juger homme, que voyoit-il dans les in- 
formations nouvelles „ fur ſa plainte, le 
| Baill de Guiſe avoit faites? II y voyoit un 
dangereux perturbateur du repos de la Ville, 
accuſe d'inſulter ſans ſujet & ſans ceſſe des 
citoyens de tout àge, de toute condition, de 
tout ſexe; d outrager par des juremens ſales 
des filles ſages & des femmes honnetes. Le ſieur 
Delettre de Cocremont, le ſieur Baron, la 
demoiſelle Poulet, la dame de Verriere, la 
dame Lebret, le fieur Lecoin, ce r'etoit là 
qu'une partie de ceux que les Temoins le char- 
geoient d avoir offenſes. Il voyoit Morier con- 
damnè à demander publiquement pardon, non- 
ſeulement à des Particuliers, mais au corps 
entier de la Ville. II le voyoit condamne , 
Meſſieurs, pour des voies de * „ par un 
1 


plus des demandes, mettoit les Parties hors de 
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Arret de votre Tribunal qui luj fait des 16 


- 


fenſes de recidiver. b 
Si enfin il examinoit Vimpreſſion que les 
charges avoient faites, Meſſieurs, fur vous- 
memes, il voyoit que la Cour avoit juge le 
delit trop grave pour accorder à cet accuſe la 
Iiberte proviſoire qu'il lui demandoit; que le 
faiſant reſter en état de priſe. de corps, C eſt 
qu apparemment vous trouviez ce decret pro- 
portionnè au titre d accuſation, & aux preuves 
qui ętoient ſous vos yeux. Le ſieur Desforges 
vous Favouera de bonne foi, qu'en vous voyant 
prengdre ce parti, il craignit pour Morier que 
Taſſemblage de tous les faits conſignes dans les 


charges ne vous elit perfuade qu'il ayoit agi 


par reflexion & a deſſein. Pour lui, Meſſieurs, 
I penſa que l'yvreſſe meritoit quelques Egards, 
qu'elle pouvoit Ecarter Tidèe d une premedita- 
tion certaine. Ainſr, quoique les fonctions du 


Mliniſtere public ſoient toujours plus rigoureu- 


ſes que celles des Juges : quoique les deciſions 
des premiers Tribunaux ſoient auſſi toujours 
plus ſ{everes : le ſieur Dang crut qu'il lui 
ſuffiſoit de conclure au banniſſement de la Ville 
& du Reſſort de Guiſe. . 
Sa ſurpriſe fut grande, quand il vit que le 
Bailli de Guiſe ſe contentoit, par ſa Sentence 
du 10 Novembre 1759, d'enjoindre au fieur 
Morier de ſe comporter avec plus de circonſ- 
pection a T'avenir, lui faiſoit des defenſes de 
81 des piſtolets & autres armes defendues , 
ous les peines de Ordonnance ; & ſur le fur- 


-94 


ET MHENMO TIRES. 9 
Cour. Etonne ſur- tout de ce qu au mepris de 
toutes les Loix, le Juge de Guiſe avoit ordonne 
_ Felargiſlement de Morier , nonobſtant tawtes 
Appellations , le fieur Desforges*interjetta*Ap»- 
pel 4 minima d'une Sentence qui lui paroiſſoit 
fi peu juſte & dans la forme & pour le fond. 
Le fieur Morier interjetta Appel de ſon cote 
de la meme Sentence; & ſur ces appels reſpec- 
tifs, vous Yavez , Meſſieurs, decharge par votre 
Arret. Ceſt un Arret que le fieur Desforges reſ- 
pectera fans doute. Il ne lui appartientpas de po 
netrer dans les motifs de vos oracles. Il fait que 
Ceſtla ſageſſe qui les dicte; il faitque la plenitude 
de vos lumieres vous fait decouvrir des nuan- 
ces qui echappent aux regards ordinaires ; al: 
fait que votre autorite ſuperieure vous permet 
Fuſer indulgence; ; mais il fait que votre inten- 
tion reſt pas que  Findulgence dont VAccuſe- 
_ , reflechifle contre de premiers Juges, 
i, plus forces de ſe ſoumettre a Tetroite ſeve- 
rite des formes, peuvent dailleurs ne juger 
mal que par erreur, mais en conſcience. 
Morier veut cependant „ par une hardieſſe 
vraiment etrange , intenter au Procureur Fiſcal 
un Proces per onnel ; 1] vous demande la per- 
miſſion de le prendre à partie. Mais, Meſſieurs, 
toutes nos Loix concoureront à nir ot Owe 
exforges'd de cette vn . 
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„ 
. de Blois, Art. 147, permet de 
prendre les Juges a partie, « au cas qu' ils aient 
» juge par fraude, dol ou concuſſion, ou que 
» les Cours trouvent qu'il Y ait fraude manifeſte 
» des Juges , pour laquelle ils dorvent etre con- 

„ damnes en leur nom ». 

Cette diſpoſition de FOrdonnance de Blois 
eſt parfaitement conforme aux principes poſes 
dans la Loi Romaine , qui fait la baſe de notre 
Juriſprudence fur cette importante matiere. Ju- 
dex tunc litem ſuam facere intelligitur , cum dolo 
malo in fraudem legis ſententiam dixerit. Dolo au- 
tem malo videtur hoc facere , ft evidens arguatur 
2 vel grutia, vel inimicitia , vel ſordes. 

- C'eſt à ces trois caraQteres que les Loix mar- 
quent FOfficier prevaricateur qui encourt la priſe 


a partie. Il ny a que des preuves palpables de 


la prevarication produite par Pune de ces trois 
cauſes , qui ſoumette le Juge # reponde de 
ſon jugement ; ou ce la meme choſe, 


1 rende le . public 1 age de ſes 

Appliquons A N ces principes a Teſpece 
de notre eauſe. 
Le ſieur Morier ne reproche point au fieur 
Desforges de Setre laiſſè corrompre par argent. 
Il ne lui reproche pas davantage d avoir voulu 
favoriſer un Adverſaire à ſon prejudice , puiſqu'il 
n avoit q autre Adverſaire que la Partie publique. 
Ceſt donc uniquement au reproche Tinimié 
que le ſieur Morier s anche. 


E T MEN ern wb 

Le ſieur Desforges , nous dit-il, etoit mon 
» ennemi capital . 

Voyons les preuves de cette inimitie, 

Il pretend que comme un ſieur Delafitte qu'il 
logeoit chez lui, alloit quitter la Ville de Guiſe, 
le ſieur Desforges lui fo gera de declarer qu'il 
laiſſoit des papiers dans fon appartement, & de 
requerir un ſcellè qui ne fut qu'un jeu pour hut 
nuire, en le privant de ſon appartement & d'une 
partie de ſes effets. . | 3p 
Voici , Meffieurs , ma réponſe a cette impu- 
tation fi puerile & fi minutieuſe, qua dire vrai 
elle n'en mèriteroit aucune; mais enfin le ſieur 
Desforges s eſt impoſe la loi de ne rien laiſſer 
ſans reponſe. -, | 
Comme le ſieur Delafitte , en fa qualite f'Im- 
_ genieur , Etoit ſaiſi de papiers royaux concer- 
nant les Fortifications , il fit au Commiſſaire de- 
7 fa declaration qu'il alloit quitter Guiſe, 

1] lui demanda de donner des ordres pour la 
ſuretè des papiers qu'il etoit oblige d'y laiſſer. 
Le Commiſſaire departi , qui, en vertu de la 
Declaration du 25 Juin 1750, eſt le ſeul-Juge des 
logemens Militaires , ſauf la réèviſion du Miniſtre 
dans le département de la Guerre, ordonna à 
ſon Subdelegue de mettre le ſcelle. En conſe- 
quence le ſieur Desforges Fappoſa fur la cham- 
bre des papiers en preſence du ſieur Delafitte ; 
& lorſque le ſieur Deviolenne, ſucceſſeur du ſieur 
Delafitte, arriva, le ſieur Desforges le mit en 
poſſeſſion des papiers du Roi. | 

Si donc le ſieur Desforges a app6l6 le ſcelle 
dont on ſe plaint , il n'a fait en cela que ſuivre 
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des ordres qu'il devoit executer. Ceſt au 
Commiſſaire depart: qu'il faudroit que le ſieur 
Morier sen prit. Qu'il joigne ce nouveau trait 
à la critique peu dècente qu'il a hafardee contre 
les fonctions des Commiſſaires departis. Pour 
moi, Meſſieurs, je ne repondrai point a cette 
digreſſion indiſcrette. Mais le ſieur Morier devoit 
mieux ſe ſouvenir, que jamais il n prouva que 
juſtice & bonte de la part de Intendant de ſa 
vince. Ce Magiſtrat (a) auſſi diſtingue par ſa 
probitè que par ſa naiſſance, eſt peu lenüble a 
une declamation fi contraire aux principes qu'il 
a perſonnellement puiſes , Meſſieurs, dans le 
ſein de ce Tribunal, & qui font hereditaires 
depuis pluſieurs fiecles dans fa Maiſon. Quoi 
__ en ſoit , trouve-t-on dans Fappoſition de 
- feelle dont il S agit, quelqu'ombre de la plus 
foible haine. Voyons ſi le fait ſuivant Vetablira 
Le ſieur Morier pretend que dans une affaire 
qu'il ent avec le ſieur Deſmoulins, le ſieur Des- 
1 | forges refuſa de lui montrer un libelle diffama- 
1 toire que ſon Adverſaire avoit envoye contre 
| if In a FIntendance. | N 951 
* Voict , Meſſieurs, la réponſe du ſieur Des- 
| forges. Le fieur Deſmoulins fut attaque a Ribe- 
1 mont pour le prix de quelques Marchandiſes que 
1e ſieur Morier lui ene. fournies. * il avoit 
= employe gratuitement ſes peines & ſon temps 
Meu ſe fieur Morier dans une affaire où il Ta- 
voit fait rèuſſir. Il S adreſſa a M. Meliand qui 
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avoit preſide a la commiſſion de cette affaire, & 
le pria de fixer les honoraires de ſon travaih 
M. Meliand renvoya le Placet du ſieur Deſmou- 

lins a ſon Subdéléguè. Celui-ci le communi 
au ſieur Morier, & lui en donna lecture; mais 
il ne pouvoit sen dèſaiſir ſans ordres, & C eſt- 
la ce qu'il refuſa. | 1 
Irritè du refus, le ſieur Morier courut cher- 
cher a Ribemont un Huiſſier, pour ſommer 
le ſieur Desforges de lui faire remiſe du Placet. 
Le ſieur Desforges renvoya le tout aM. Meliand, 
& lui rendit compte des faits , en le priant de 
lui preſcrire ce qu'il avoit a faire. M. Meliand, 
indigne de Vingratitude de Morier vis-a-vis du 
ſieur Deſmoulins , & bleſſè de Pinſulte faite a lui- 
meme par une ſommation f1 etrange , donna or- 
dre à ſon Subdelegue de faire arreter le fieur 
- Morier. Si donc le ſieur Desforges a ete dans 
le cas de faire arreter le fieur Morier, ce na été 
| 5 par les ordres du Commiſſaire departi. 
Cette nèceſſitè ou il fut d obèir, a pu le rendre 
. odieux a Morier ; mais n'a pu faire que Morier 
lui fut odieux. Que fi le ſieur Morier compte 
pour autant d ennemis tous ceux que leur miniſ- 
tere a forces de ſevir contre lui, il aura ſure- 
ment beaucoup. Tous les Juges de la contree 
ſeront ſes ennemis : le Major fera ſon ennemi: 
le Commandant ſera ſon ennemi : le Commiſlaire 
Aera ſon ennemi : vous-memes „ Meſſieurs, ſe- 
re auſſi ſes ennemis. Des reparations ſolemnelles, 
des decrets de tout genre, des defenſes de reci- 
diver , voila les preuves de P'inimitié de ſes 
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14 PEAI DO TE AS 
Qiu il nous donne donc d autres preuves de cette 
Maine envenimee , qua entendre le fieur Des- 
"forges lui avoit vouce ; car il faut que cette 
haine ait de bien fortes cauſes , pour avoir fait 
| 1 Od ſont les interets qui les ont divi- 
les, les concurrences qui les ont irritès, les procedes 
qui les ont offenſes? Auſſi differens Pun de autre 
g = leur Efat que par leurs mœurs, ces deux 
hommes, avant ce combat-ci, n'ont eu entrieuwx 
mille diſpute. Le ſieur Desforges conviendra bien 
que cette eftime vraie, qui eſt le digne prix de 
la vertu, il ne Pavoit pas pour un homme in- 
tereſſè, turbulent, ſouvent yvre. Mais ſi, comme 
_ *cenſeur des mœurs, il deſapprouyoit ſes ecarts, 
jamais Paigreur ne Sen mela. Eh! qui le fait 
mieux que Morier lui-mEme ? Car au lieu qu'il 
Sepuiſe ici pour preter a ſon. Adverſaire de 
faux motifs Lolly il auroit moins Cefforts 
a faire s'il vouloit en compter les ſervices. Le 
-fieur Desforges , Jen appelle a Morier lui-mème, 
"na-t-il pas fait ceſſer pluſieurs fois les alterca- 
tions domeſtiques qui diviſoient fa belle-fille & 
lui? Na- t- il pas ete pluſieurs fois mediateur entre 
lui & fa femme ? Mais ce reſt point de la recon- 
noiſſance que nous demandons a Morier : nous 
voudrions ſeulement qu'il calomniat moins. 


* TLrvrons-novus actuellement, Meſſieurs, à 
Texamen des preuves qu'il rapporte des injuſtices 
que, felon lui, le ſieur Desforges a commiſes 
dans Pinſtruction du Procès. Ces preuves ſont au 
nombre de trois. ä 

Dabord il eſt prouvé, dit-il, que le fieur 
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ET MEMOTRES. 15 
Desforges ne seſt pas recuſe , malgre la haine 
qu'il me portoit au fond de ſon ame # 

N eeſt- ce toujours ſubſtituer le reproche 
à la preuve 90 ne me ſuis point recuſè, parce 
que je ne me ſentois pas recuſable; & je n'etois 
pas recuſable, parce que la haine ne mani- 
moit pas contre vous. Voila le temoignage que 
ma conſcience me rendoit, & que je vous euſſe 
oppoſe , fi vous m' euſſiez adreſſè une rècuſation 
dans les formes. Mais vous ne m' avez pas meme 
recuſè; car je nappelle point rècuſation les invec- 
tives conſignèes dans une de vos Requetes. Vous 
convenez vous- meme, que vous navez point 
conclu A une rècuſation en regle. Et de quoi done 
vous plaignez- vous? Je vous montre que 

vous Pauriez fait, cette demande reut pas dit 
marrèter, parce que d abord je navois contre 
vous ni fiel, ni partialite ; paree qu enſuite nos 
Loix defendent que les seu den retardent Pinſ- 
truction des procès criminels. Votre tentative 
ent donc infailliblement echoue ; auſſi navez- 
vous eu garde de la former. Et aujourd hui vous 
me faites un crime de ne m'etre pas ſoumis de 
moi-meme à une demarche à laquelle vous meuſ- 
fiez pas pu nie cõntraindre. Pabfurdite de cette 
imputation eſt palpable. Je le repete donc: le 
ſieur Desforges, avant que de rendre fa plainte, 
ravoit point de haine contre Morier. II Tayoit 
plaint de ſes defauts: il Pavoit blame de ſes vi- 
ces, il Pavoit punide ſes fautes : jamais il rayoit 
„ 797; 7 DPD DUTT Te 
Une ſeconde preuve eſt, felon lui, que les con- 
clufions du ſieur Desforges tendoient au banniſſe- 
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16 P LAIDO YE RS. 
Mais . Meſſieurs, que le repro⸗ 
che de paſſion & de haine eſt enticrement ecarte, 
vous prevoyez quelles ſeront mes reponſes aux 
objections qu'il me reſte à detruire. Les conclu- 
Hons du ſieur Desforges ne ſeroient celles 
un prevaricateur , que ſi cetoit une inimitié 
capitale qui les lui efit diQces. Or, Jal fait voir 
que jamais le ſieur Desforges na xeſſenti I ini- 
autie qu'on lui ſuppoſe. Lors donc que Mo- 
rier attribue a cette pretendue haine les opera- 
tions de fon Juge , la preuve que cette haine 
nexifte pas eſt la preuve que ſes.operations nen 
SpLpouth Tut. ©.) oionmopoy aomnayocy 
Mais des qu'il eſt prouve que les concluſions 
du ſieur Desforges n ont point ets Louvrage de 
IE paſſion, elles ne doivent point, quand elles 
{eroient trop rigbureuſes, donner au ſieur Mo- 
ier le droit de prendre POfficier public a partie ? 
e Decforges aura Git, 6 len weng, une 
inſtruction trop ſèvere: eh bien, Meſſieurs; 
quꝰ en rèſultera- t- il? que le ſieur Desforges S eſt 
trompe. Mais depuis quand Ferreur d'un Juge 
le ſoumet-elle a. [a Sa, à partie? votre Tribu- 
nal ſuperieur: eſt etably pour-reformer , & non 
pas pour punir les erreurs de leur efprit.. Sils 
Etoient- garans de leurs plaintes, reſponſables de 
; leurs decrets.,. comptables-de leurs decifions 3 ſi 
quelque, manque de connoifſance , fl un imple 
_ defaut de lumieres les expoſoit à des accuſations 
directes; troubles fans ceſſe par la crainte d errer, 
leur crainte ſeule ſuffiroit pour les egarer : cette 
buumiliante inquietude degraderoit leur caractere, 
KLeconcerteroit tout leur zele „leur ew abans 
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ſervante, il ne lui eſt reſte que 
ter des coups. Jamais nouvelle fut- elle plus pro= 
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ir MkMorInEs = 
donner leurs ſieges; & qui voudroit deſormais 
Sarreter ſur les premiers degres du Temple; 
Sils vous voyoient au- deſſus deux , le bras leye 


* 
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contre une mepriſe involontaire ?. 


= : * 


Si le ſieur Desforges s' eſt mepris ; tout Offi= 
cier public, joſe le dire, ſe ſeroit trompe comme 
lui. Oblige par ſa place de veiller au bon ordre 3 
il 3 N gentretenir du delit grave qui 
vient de ſe commettre ; & tandis que la clameur 


| gu Peuple frappe ſon oreille attentrve , le Major 


le Maire & FExempt vienneat enſemble lui con 
firmer ce fait. Ceſt , lui dit-on , au milieu d'un 
chemin public; C'eſt aux approches de Ia nuit 
que Morier a mis un piſtolet ſur la poitrine du 
2 Boudard: heureuſement que dẽſarmè par fa 

F gets pour por⸗ 


pre à exciter le Miniſtere public? Sil füt reſtE 
dans le filence , de quels reproches toute la Ville 
Feat accable ? 0 reprimandes ſon inaction 
fa eũt- elle attirees. de yous-memes ? Quand 
allarme elit Ete fauſſe, quand ce neut ete qu un 
vain bruit , quand les recherches auroient dit 
etre infructueuſes, ſon miniſtere exigeoit tou- 
jours qu'il les fit, & qu'il saſſurät fi le crime 
exiſtoit ou n'exiſtoit pass. 5 
Mais quand il voit que les tèmoins, unanime 
dans leurs depoſitions , S accordent tous a conſ 
tater Fevenement ,. peut-il alors $Sempecher de 
conclure au plus rigoureux des decrets ? Auſſi 


le Juge de Guiſe nhéſite point à le lancer; auſſi 
ce decret eſt fi juſte , que la Cour elle- meme ne 
le change point en un autre: elle * a TAE 
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18 PILAIDO YEARS | 
cuſe fa libertè proviſoire , elle ordonne la con® 
tinuation de la procedure. Cet Arretne ſembloit- 
al pas annoncer que la Cour etoit frappee de la 
grievete du delit ? C'eſt a, M tes * 
qui, ſur- tout, induiſit le ſieur Desforges en er- 
eur. II ſe perſuada qu'il devoit, pour entrer 
dans vos vues & pour ſaiſir Feſprit de votre 
Arret, conclure à une peine aflidlive. L'evene- 
ment hu a fait voir qu'il Seft trompe , mais ſes 
intentions Etoient pures; & pour montrer moins 
de juſteſſe, il a pas eu moins de droiture. 
Morier Ia bien ſenti lui-meme, qu'il ne prou- 
yoit 2 - haine qu' il allegue. 7 que fait-il 
our ſuppleer aux preuves qui lui manquent ? 
* a 5 bg de Vadmettre & 
une preuve teſtimoniale. « Si la Cour penſe que 

» les faits ecrits ne ſuffiſent pas, je demande 
„a en prouver d autres par temoins „. Qui ne 
ſent tout le danger du piege que cette propoſi- 
tion renferme? Quoi ! Morier vous demande la 
permiſſion de prendre aujourd'hui à partie un 
Officier public, & cela fur les preuves qu'il fera 
faire dans la ſuite par des tèmoins! It veut „ 
Meſſieurs, que fur fa parole vous ſoumettiez 

le ſieur 8 a Thumiliation d'une priſe a 

partie; & quand le fieur Desforges aura ſubi 
cette peine, Morier fe charge de vous prouver 

qu'elle weft pas injuſte ! 

Ecoutons comment parlent nos Lon fur cette 
matiere. LOrdonnance de Blois, article 147, per- 
met de prendre les Juges a partie au cas qu ils 
ayent juge par fraude , dol , concuſſion, ou que les 

: Cours trouvent quil y ait faute manifeſte de leur part. 
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TO MENOS 2 
Cette Loi ne dit pas qu'elle permet la priſe à par. 

tie, pour qu'enſuite on recherche Sil y a con- 
cuſſion ou Fade; mais elle dit, qu'au cas oz les 
Cours trouvent qu il y a faute — elle permet 
la priſe à partie. Auſſi, Mefheurs , eſt - ce une 
maxime inconteſtable &-confacree par la Juriſ- 
_ prudence , que, pour obtenir cette permiſſion 3 
Il faut avoir des preuves acquiſes contre le Juge. 
, Ceſt parce que Morier Ia ſenti, qu'il a fait 
les plus grands efforts pour preter à des faits 
qui ne prouvent rien, une couleur de preuves 
acquiſes ; & c' eſt auſſi parce qu'il a ſenti que 
ces faits ne prouvoient rien; qu'il vous pro- 

oſe d' couter des temoins. Il voit combien la 
10 eſt imperieuſe pour exiger des preuves fai- 
tes; & dabord il fe fatigue ; il fe tourmente 

pour faire accroire gu a fuivila Loi. Mais 
Il voit que, malgre ſes peines, il eſt impoſſible 
qu'on le croie, & il hazarde un nouveau ſyſ- 

teme qui heurte & qui combat la Loi. Si ce 
Fyſtẽme prenoit fayeur dans vos eſprits; fi pour 
 Fendre un Juge à partie; il ſuffiſoĩt Carticuler 
des faits , quels abus en naitroient en. foule ? 
Le ſeul reſſentiment des Parties condamnees 
Aeviendroit pour elles un titre contre leurs 

premiers. 85 & vos Tribunaux ne ſeroient 
plus, Mefheurs , que le theatre de la ven- 
geance. En vous criant que le glaive du pre- 
mier Juge a ſervi Pinjuſtice de leurs ennemis 
elles obtiendroient que le votre ſervit la leur. 
Quelle revoltante idee ! Et cependant Morier 

vous demande: t- il autre choſe? 7 
Mais remarquez ſous quels 1 duns 

e x 
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attention perfide il nous invite à donner dan 
le piege. « Sans doute que vous ne fuirez pas, 
„ nous dit-1l , la preuve teſtimoniale; fi vous 
„y faiſiez reſiſtance, ce ſeroit vous avouer 
„ coupable, ce ſeroit vous montrer peu curieux 
„ du ſoin de votre honneur. » Eh! c'eſt parce 
que Jen ſuis jaloux que je n'ai garde de le 
conſier a. Morier. Quo1! deux dignes amis de 
Morier deviendroient les arbitres de mon ſort 
& de mon honneur ! Vous ſentez tous, Meſ. 
ſieurs, combien la ſociete entiere ſeroit trou- 
blee par cet odieux ſyſteme ; car tandis que je 
le pour un ſeul homme, vous vous elevez 
des vues que je rougirois de développer 
devant vous. Et que vous dirois- je qui appro- 
chat de ce que vos lumieres vous decouvrent 
ſur ces grands objets? 5 | 


LE ſieur Morier ajoute qu'il na pas meme 
beſoin de la priſe a partie pour conclure a une 
reparation d honneur & à des dommages & in- 

' terets. Il vous falloit, nous dit-il, un denon- 
eiateur, & vous n'en avez point. Donc la 
formalite de la priſe à partie ne m'eſt pas né- 
ceſſaire, & le defaut de denonciateur ſuffit pour 
que j; obtienne des condamnations contre vous. 

Deux reponſes également puiſſantes vont de- 
truire cette pretention. Dans le droit, le fieur 
Desforges na pas eu befoin de denoncateur. 
Dans le fait, le ſieur Desforges a eu des denon= 
ciateurs. | . 

L intérèt de la ſociete exige la vengeance des 
crimes : & Ceſt au Miniſtere public a requerir 
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"ET MEMOIR ES Io 
cette vengeance. Si la crainte genoit ſa marche 
KX ralentiſſoit ſes fonctions, Pinquietude de cet 

Officier ſeroit plus funeſte à la fociete que les 
forfaits du eriminel; car Ceſt une maxime fare, 
27 Pimpunitè eſt plus dangereuſe que le crime. 
faut donc, pour que ce Magiſtrat devoue à 
Finteret commun tout ſon courage & tout ſon 
_zele, qu'il rait point de liens, qu'il ſort libre; 
car fi tel ctoit ſon ſort, qu'il diit etre condamne 
lui-mème en ſon nom, toutes les fois que 
Pevenement auroit rendu vaines ſes pourſuites, 
la peur d'un proces perſonnel hu fermeroit la 
bouche, lui lieroit les mains. Si la nouvelle 
d'un crime ne s'annongoit a lui que ſous des 
preſomptions legeres, il n'auroit garde de &arre- 
ter a ce foible bruit; il craindroit que cette 
premiere trace ne le menat a {a propre condam- 
nation; & cependant Fexperience fait voir que 
les moindres indices conduiſent ſouvent à la 
preuve des plus grands crimes. Si au contraire 
de fortes preuves paroiſſoient S lever contre 
un homme, le Miniſtere public ſauroit que 
c˙eͤs prejuges accablans se vVanouiſſent quelque- 
fois dans l'inſtruction: que tous ces nuages fe 
ſeparent pour laiſſer voir la plus pure inno- 
cence; & il craindroit toujours que ce trop 
ſuſpect appareil ne ſe terminat par le faire con- 
damner lui meme. VVV 
Muyỹais ſi la crainte d' etre accuſe Fempeche 
d' etre accuſateur, il faudra dire que, par ap- 
rehenſion du chatiment , il ſe rendra vraiment 
cCoupable. Car, Meſſieurs, comment ce ſilence, 
fi fatal a Vinteret general , & rows roit- il avec 
3 | | B3 


bx P44ripoLrentd 
les Loix ? Nos Loix veulent 5 ſur le bruit 
du crime, le Magiſtrat Seveille ſeul, S excite 


fe lui-meme , fans le ſecours d'un denoncaiateur, 
L'Ordonnance d'Orleans , article 6, enjoint 
aux Officiers publics « q'informer promptement 
des crimes aufſi-tot quils ſeront venus a leur 
„ connoiflance , fans attendre les plaintes des 
V Parties civiles , & fans les contraindre a ſe 
» rendre parties „. L'Ordonnance de Blois, 
article 148, leur ordonne « de faire recherche 
» des crimes , fans attendre qu'il y ait-inſtiga» 
$ teurs, denoncuteurs.ou partie civile. 

Quels ſont les raiſonnemens qu'on oppoſe à 
fles textes ſi precis & ſi ſages? « JTavoue, dit 
notre, Adverſaire , „ qu'un Officier public peut 
» agir ſans denonciateur ; mais il faut que le 
» crime ſoit. conſtate, que le corps du delit 
» ſoit conſtant, pour qu'il puiſle entamer ſes 
v ſuites „. Quoi ! il faut pour rechercher un 
crime , qu'il ſoit 1 Eſt- ce de bonne-foi 
qu'on le pretend ? Si le crime eſt conſtant, il 
Peſt plus queſtion de recherches: il faut pro- 
noncer & punir. 8 

Mais TYOrdonnance de 1670, continue: 
t-on, porte, article 6, » que les Procureurs du 
„ Roi & ceux des Seigneurs auront un Regiſtre 
» pour faire ecrire les denonciations ; & Parti- 
cle ſuivant ajoute, que les denonciateurs 
v mal-fondes ſeront condamnès aux dommages 
„ & interets. Lors donc qu'un Officier public 
» na point inſcrit de denonciateur fur ſon Re- 
» giſtre, comme la Loi le lui ordonnoit, & que 
y parela il a Ote a Taccuſe la voie de repeter 
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„ Tindemnite que lui aſſuroit la Loi, c'eſt done 
» a cet Officier a repondre du tort auquel il a 
„ expoſe Paccuſè „. 'S 
La reponſe à ce ſophiſme ſera facile. Ce n'eſt 
lus de ſon mouvement propre, ce neſt plus 
ſur ſes propres per quiſitions qu'un Officier pu- 

blic agit quand on vient, comme Partie plat- 
Pore „ lui deferer un delit; c'eſt un tiers qui 
le provoque, qui Poblige A dreſſer fa plainte. 

Laccuſation alors ne derive plus de ſon fait, 
mais du ſeul fait de celui qui denonce. Si le 
Legiſlateur n'eiit pas pris 4 meſures pour 
conſtater les dEnonciations , la ſeule envie de ſe 
venger ou de nuire auroit fait faire des denon- 
ciations calomnieuſes , dont PFauteur , apres le 
renvoi de Paccuſe , rauroit eu men a cramdre, 
en niant ſon role. Ca donc ete pour en fixer la 
preuve, que la Loi a voulu des Regiſtres. Mais 
en forgant les denonciateurs particuhers a S 
anſcrire, a-t-elle eu pour objet de reſſerrer ou 
de ſuſpendre Fautorite des Officiers publics? Sa 
diſpoſition , qui portoit ſur des plaintes qu on 
les forgoit à rendre , ne parloit point de celles 
qu' ils rendroient ſeuls & par eux-memes. _ 
Si donc un Officier public a regu une denon= 
ciation, qu'il nomme alors ſon denoncaateur , 
cela eſt _ C'eſt le vœu de la Loi; mais qu'il 


ſoit toujours oblige d'avoir un denonciateur ,, 

à peine d'etre condamne en ſon nom, ceft ce 

| bu ne veut pas la Loi, ceſt ce qu elle eſt trop 

ſage pour vouloir. En un mot, la Loi veut 

qu'il nomme ſon dènonciateur quand il ena; 

mais la Loi ne veut pas qu'il . ours un 
e 1 
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denonciateur. Et Ceſt dans ce ſens, Meſfieurs? 
que votre Arret, conforme A la Loi, a obligs 
le ſieur Desforges de declarer sil avoit un IE 
nonciateur, mais ne Pa pas _ Fen avoir, 
Mais, nous dit-on, ce qui fait que la Loi 
» punt un denonciateur , Ceſt que Pabſolution | 
» de Paccuſe a demontre Pinjuſtice de fa de- 
, nonciation. Or quand un homme que la Par: 
» tie publique a pourſwvi , eſt abſous, Finjuſ- 
» tice de la pourſuite , qui eſt auſſi prouvee , 
» mcrite de meme punition. Dans les deux cas, 
» PFinnocent a été egalement perſecute ; le de- 
„ dommagement doit donc Etre le meme dans 
» les deux cas ». 
Ma reponſe , Meſſieurs, fe tire encore de la 
difterence qui ſe trouve entre les hommes pri- 
ves & les Miniſtres de la Juſtice. De ſimples 
Citoyens mont ni miſſion ni caractere aux yeux 
des Loix pour ſe charger de pourſuivre les cri- 
mes. Lors donc qu ls ſe portent accuſateurs, 
Ceſt la condamnation de Paccuſe qui peut ſeule 
juſtifier leur motif. Si Paccuſe ſe lave & reuſ- 
Kit, il eſt en droit de reprocher & d'imputer le 
tort reel qu'il a ſouffert, a des hommes qui 
n etoient point en droit de le lui faire ſouffrir; 
i eſt donc juſte que ces Particuliers, eus 
qu ait ete leur intention, le dedommagent {un d'un 
tort injuſte. 
Mais en va-t-il ainſi des Miniſtzes publics, à 
| le Prince a confie fa Loi, à qui la Loi a 
onne ſa confiance , dont enfin Vim mportant 2 
voir eſt de veiller a la süreté générale? Sils 
ent pris Fombre pour la realite, s ils ſe ſont 
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effrayes dun fantome , cette frayeur, unique- 
ment inſpiree par le devoir , fait leur eloge. Et 
puiſque dans le tort fait a un ſeul, la Loi ne 
vit qu un ſervice rendu a tous, elle exempte 
ſes Miniſtres de toute eſpece dindemmite ; & ft 
Phomme abſous veut gen plaindre , qu'il Fen 
prenne, $1] Yoſe , à la Loi. Il ne faut done pas 
de dEnonciateur au Miniſtere public lorſqu'il 
agit à ce titre, & que ſon ſerment & {a place 
le font parler au nom de la patrie. 

Auſſi, Meſſieurs, lorſque Jajoute que, dans 
le fait, le ſieur Desforges peut nommer des de- 

nonciateurs, je ne pretends pas lui ôter le me- 
rite d'avoir montre toute la vigilance que Paf- 
faire exigeoit de lui, & d'avoir informe de for 
chef, ſur la clameur du peuple , comme ſon 
devoir le demandoit. Mais je dis quindepen- 
damment de cette clameur populaire, qui rem- 

liſſoit toute la Ville, qui annongoit par mille 
Cong qu'un crime venoit declore , qui en 
un mot ſollicitoit fi puiſſamment le Miniſtere du 
ſieur Desforges ; les trois Officiers de Police, 
qui revetus d'un caractere fi digne de foi, vin- 
rent lui confirmer action & Sen plaindre, lui 
annoncer que la Servante Etoit priſe, que la 
maiſon etort gardee , que le piſtolet etoit ſaiſi; 
que ces trois hommes formoient une denoncia- 
tion ſuffiſante, non-ſeulement pour obliger le 
fieur Desforges a rendre plainte , mais pour le 
conſtituer en faute grave, Sil ne Feit pas ren- 
due. Vous les entendrez , Meſſieurs, convenir 
qu'ils ſont venus avertir le ſieur Desforges de 


ere 


cycnement quiz mettoit la Ville en emeute, 
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Il eſt vrai que chacun deux ſe defend ; aves 
raiſon, d' etre traite comme un dènonciateur 
prive qui ait fait la Cauſe ſienne, par un inté - 
ret 1 & civil; & ce n'eſt pas non plus, 
Meſſieurs, ſous ce titre que le ſieur Desforges 
vous les indique; mais ſeulement il vous les 
cite comme les perſonnages de la Ville dont le 
recit donnoit plus de poids a Fevenement qu'ils 
lui denongoient. Il eſt donc sur que le fieur 
Desforges Etoit plus qu'autoriſe par ce genre 
de denonciation 3 9 la plainte qu'il a ren- 
due. Il eſt sur encore qu'il navoit nullement 
beſoin de denonciateur pour la rende. 
Embraſſons donc d'un ſeul coup-d'ceil toute 
cette Cauſe. 3 5 

Dun cote , le ſieur Morier choiſit dans les 
trois caracteres auxquels la Loi ue les Ju- 
ges qu'on prend à partie, celui d'une haine 
capitale, qui n'exiſta jamais, dont il ne donne, 
8 la Loi Pexige, aucune preuve actuelle; 

dont il demande, contre la Loi, de faire une 
preuve apres coup. Dun autre cote, il pretend 
que le ſieur Desforges n'a pu agir ſans une 
Partie Civile, fans un Denonciateur en titre, & 
qu'il a dit reſter tranquille au milieu de la cla- 
meur publique & des Officiers de Police qui 
provoquoient ſon miniſtere. Voila,, Meſſieurs, 
toute fa Cauſe : voilà ces titres pour exiger une 
reparation d' honneur & des dommages & in- 
terets. Y to . Wy 165 
. Maintenant je le de mande : a qui la Juſtice 
en doit- elle? Eſt-ce bien a vous, homme auda- 
cieux, qui fans autres armes que votre cupi- 


 gonfiance de ſes Superieurs , ſes 
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dite, avez ofc attenter a Phonneur toujours 
acre d'un Officier public ? ou bien a ce Juge 
irrèprochable que vous accablez de mille maux ? 
Car, Meffieurs , appreciez vous - memes ceux 


qu'il Eprouve : comptez les traits qu'on lui a 


lances ; jugez de Pamertume qu'ils ont du por- 
ter dans ſon ame, & calculez, Sil ſe peut, fa 
douleur. II ſe voit arrache a fes affaires do- 
meſtiques , aux fonctions de ſes places, pour 
accourir au ſecours de ſon honneur en danger: 
il ſe voit reduit.a repouſſer les plus chaudes 
attaques d'un homme qu'il n auroit jamais qu'o- 
blige par bonte , ou que juge par devoir; il ſe 
voit dechire dans un Memoire, repandu avec 
profuſion dans la Province & dans la Capitale; 
1] retrouye les memes atteintes dans les decla- 


mations de PAudience ; portraits etudies, mais 


auſſi odieux qu'infideles , interpretations ma- 
lignes & noires des plus innocentes paroles, en 
un mot tout Peclat de la diffamation la plus 
nvenimee. Et pour couronner dignement tant 
de fi revoltans affronts, on vous demande, 
Meſſieurs, que le fieur Desforges faſſe devant 
vous une reparation publique, une eſpece 
amende-honorable pour expier les crimes dont 
il eft noirci; qu'à genoux, tete nue, & dans 


la poſture du dernier des criminels, il ney | 


terne aux pieds de Morier, & lui demande hum- 
blement pardon de $s'etre comporte envers lui 
en Juge ennemi & prevaricateur. Ainſi flétri, 
degrade, avili, le ſieur Desforges perdroit com- 
me Citoyen, Peſtime de ſes Compatriotes, la 

e ſur le 


ay Fri oY... _ 
coeur de fa femme, ſon autorite ſur ſes enfans? 
comme Officier public, il ſuccomberoit ſous 
votre indignation, ſeroit chaſſè du Temple de 
Ia Juſtice, ou n'y reparoitroit que comme un 
mepriſable exemple de votre juſte ſeverite. Ceſt 
ainſi qu un moment lui raviroit le fruit de vingt 
annces de travaux aſſidus & purs, detruiroit 
cette conſideration dũe aux vertus hereditaires 
"un de nos Rois recompenſa par la nobleſſe 
= Feres, 2 on, 
Eh bien, Meſſieurs, ſont-ils aſſez odieux les 
excès auxquels la paſſion pouſſe Morier ? Qu'il 
ait ete innocent dans ce premier Eveneme! t où 
le fieur Desforges Pavoit cru coupable : celui- 
ci ren doute plus, depuis que votre Arret lui 
a appris ce qu'il en devoit croire. Mais peut-il 
craindre de fe tromper aujourd'hui $'il traite 
de crime la nouvelle action de Morier? 
Dans la premiere conjoncture il etoit ivre, & 
le vin troubloit fa raiſon; ici il eſt de ſang-froid, 
& il ſe livre par réflexion aux mouvemens 
dune volonte perverſe. A la porte de Guile il 
attaquoit un homme prive ; ici Ceſt un Officier | 
revetu dun caractere public qu'il outrage. LA 
on ne craignoit que pour la vie; ici Fon tremble 
pour Phonneur. Lorſque Morier troubloit à 
Guiſe le repos public, il n'avoit que des Té- 
moins vulgaires & rafſembles par le haſard; 
ict, Meſſieurs, vous E@tes vous-memes les Te- 
moins de fa ſcandaleuſe entrepriſe. Souffrirez- 
vous que votre Sanctuaire ſoit impunement pro- 
fane par des calomnies reflechies ? Il faut fans 
doute, par un retour bien Equitable , que Ie 
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jour oh Pon Sefforce d'humilier un Juge inte⸗ 


gre, devienne Fepoque de fa gloire. 


Juſqu'ici , Meſſieurs, je le ſens, je rai qu ĩm 
parfaitement exprimè ce que vos cœurs vous 
ont mieux dit que moi. Mais de fi grands inté- 
rets vont bientot , en changeant de Defenſeur, 
retrouver tout le luſtre qui leur convient. Vous 


entendrez Sen 3 pour eux, je Peſpere, ce 
digne organe (6) qui il appartient de preparer 
iniſtre zele de la Juſtice, Vamour 
de Thonneur vit dans ſon ame; c'eſt à ce ſenti- 
ment ſublime qu'il doit & la force de ſes diſ- 


cours, & ce tribut delicieux que lui payent 
Teſtime & Padmiration publiques. Qui ee 


mieux que lui vous animer, Meſſieurs, à venger 
avec èclat l'honneur d'un Officier malheureux 
qu'on opprime ? 1 

Me. LOYSEAU DE MAULEON , 4vocae; 
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b) Mr. Seguier , Avocat General. 
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MEMOIRE 


POUR la Demoiſelle ALLiot 


CONTRE le nomme 1 4 RAT BR, ſor 
dliſant Tuteur de BASILE- AMABLE DE 
 Bzavynau, | rh” 


L. A Demoiſelle Alliot d au terme des | 
infortunes qui avoient rempli fa vie: ſes Juges 
naturels alloient lui aſſurer un meilleur ſort; lorſ⸗ 
que, par un enchainement de vexations incon- 
tevables, une main cachee Fentraina dans les Tri- 
bunaux de la France. La Lorraine avoit ete juf- 
ques-l le ſeul theatre de ſes diſgraces. Que ga- 
gneront ſes. perſecuteurs a Favour exilèe patmi 
nous? Eh! dans quelle autre Nation du monde 
pourroit elle rencontret à la fois plus ChumanitE 
& plus de juſtice? Mais pour faire connoitre tous 
| K droits que ſes malheurs lui donnent ſur la 

pr rotection des Magiſtrats , & fur la ſenſibilitè du 

public, que d': 11 81755 1 faudra découvrir! Les 
grandes paſſions paroitront ſucceſſivement ſur la 
cene. Nous montrerons tour--tour les fautes de 
Fambition, celles de la cupidite, celles de la haine, 
celles de Pamour. A ces triſtes objets ſeront pour- 


tant melées * vertus. Du ſein des torts 8 
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des foibleſſes ſortiront des traits de courage, de 
bonne - foi, de grandeur dame & de conſtance. 


5 


Le ſieur Alliot, Conſeiller aulique & Com- 
miſſaire general de la Maiſon du Roi Staniſſas, 
Etoit charge d'un grand nombre d enfans. Il en 
avoit huit , fix gargons & deux filles. L'ainee 
des filles avoit vingt-trois ans, & n'etoit point 
encore établie. Il s occupoit du ſoin de la pour- 
voir, loſqu'un de ſes amis, qui Etoit auſſi amy 
de M. de Pont, Conſeiller de la Cour ſouve- 
raine de Nancy, penſa qu'il ſeroit convenable 

aux deux Smiles bs marier le jeune de Pont avec 
la Demoiſelle Alliot. ; 


© Le ſieur Alliot approuva fort cette idée. II 


entroit en faveur: il n avoit point encore obtenu 
les graces dont ſon Roi a bien voulu Fhonorer 
dans la ſuite. Beaucoup denfans , peu de fortune, 
Fincertitude d'un credit naiſſant, tout lui faiſoit 
regarder le jeune de Pont comme un parti tres- 
avantageux pour ſa fille. Mais quand le negocia- 


teur propoſa a M. de Pont cet établiſſement 


pour ſon fils, il trouva dans ce pere une oppo- 
fition fi marquee , qu'elle auroit du empecher 
le fieur Alliot de plus ſonger a ce projet. Il y 
revint cependant, & cela dans un temps oni al 
voyoit qu'une maladie mortelle dont M. de Pont 
Etoit attaque , alloit faire ceſſer Yobſtacle qu'il 
apportoit a ce mariage. 5 

Si:-tõt que M. de Pont fut mort, on repreſenta 
a ſon ſils qu en epouſant la Demoiſelle Alliot , 
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dont la famille pouvoit beaucoup a la Cour di 
Roi de Pologne, il lui ſeroit facile, quoiqu'il neut 
encore que vingt ans, de ſuccèder a VOffice de 
ſon pere. Cette grace, que ſes parens regardoient 
comme très- importante, ne le ſèduiſoit pas. Lon 
voit, par ſes interrogatoires, qu'il temoigna le 
plus grand eloignement pour ce marige. Mais ſa 
mere, ton oncle & ſon beau-frere employerent, 
avec tant d adreſſe, les menaces & les prieres , 
qu' ils obtinrent de ce jeune homme timide & ſans 
experience , que du moins il ſe laiſſeroit con- 
= a Luneville pour voir la Demoiſelle Al- 
10t. Ts 
La peine que M. de Pont avoit eue pour ſe 
| determiner à cette entrevue , n'approchoit point 
de la douleur que la Demoiſelle Alliot reſſentit; 
lorſque ſon pere lui declara ſes intentions & ſes 
cn ar —  .. __:_._-... 
Quand elle ſut que c*etoit-la Pepoux que ſon 
pere lui deſtinoit, elle ſentit naitre au dedans 
helle mème une de ces averſions violentes & 
autant plus difficiles a vaincre, que deſtituces 
de tout fondement raiſonnè, c'eſt la nature meme 
a les cauſe. Vainement elle eſſaya de contenir 
0 


* ih. 


n trouble. Elle ne put lui cacher long-temps 
ſes chagrins. Elle ſe mit à repandre des larmes & 
Jui avoua toute la repugnance qu'elle portoit à 

une pareille union. Son pere lui rẽpondit d abord 
avec bonte ; il lui repreſenta que ces premiers 
degotits etoient ordinaires , mais paſſagers , 
que Fetat & la fortune honnete de M. de Pont 
meritoient bien qu'elle fit quelques efforts, que 
on grand nombre de freres la mettotenthors 9 
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| de choiſir, qu'il ꝰoccupoit depuis . 
faire reuffir cette affaire, que Sa a Majeſt vouloit 
bien Elle-m@me Pa appro ouver , quien un _ „ i 


ne s agiſſoit plus de balancer. 


La Demollelle Alliot; loin de ſe rendre , e N 
lui d des plaintes reſpeftueniſes. Son pere alors 


dit avec colere, qu'elle navoit opter 
entre un Couvent & ce mariage. : qo e prefere 
le Couvent; reprit- elle. Ce a0 irrita encore 
plus ſon pere: : « non, Mademoiſelle, repliqua-talz 


V vous m irez point dans un Couvent. Vous y ſe- 


» riez trop 2 Je vous garderai chez moi. 
„Vous y manquerez de tout. Vous y ferez 
» toutes les creatures la plus miſerable (a) : & 

„ votre chambre vous ſervira de priſon juſqu a 
5 ce que vous m'ayez obei „. 

Ces mots terribles s plicerent ckeffroi la Demoi⸗ 
ſelle Alliot: & hors delle mème elle s Ecria : 
que c toit lui mettre un piſtolet ſur la gorge pour 
arracher ſon conſentement. 

La Dame Alliot 3 qui aſſiſtoit à cette ſcene 7 
ne put voir; fans en ètre emite, le déſeſpoir 
de {a fille. Elle Vavoit toujours aimèe avec ten- 
dreſſe, mais elle png fur ce mariage comine 
le ſieur Alliot: Elle | gua à ſa fille les careſſes 
& les prieres N 


ſoit, en un un torrent it de 2 au elle bio 
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"#3 Tous ces faits ſont dconſignts dans es interrs: 
Satoires. * 


Tome I: | | [NY i 


*engager à ſe rendre: Ni les 
douces follicitations de la mere, ni les emporte- 
mens du pere ne la purent tbranler. Et elle di: 


Devoient-ils encore la 
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lus affligee-qu'eux de toutes les peines que leur 


5 


alot fa refiſtance. _ + W 
combattre? la nature, 
igion, ne devoient- 


Thumanitè, la juſtice & la 


elles pas donner des bornes a Pautorite paternelle? 


Cependant ils la chaſſerent Pun & autre de leur 
preſence , lui ordonnerent de ne ſe plus montrer 
devant eux, la menacerent de la desheriter , la 
condamnerent à reſter dans ſa chambre. Pour 
Saflurer qu'elle nen ſortiroit pas, une domeſti- 
que fire fut etablie aupres d elle; & de peur 
que ce gardien ne Ja quittat , on lui apportoit a 
manger dan la chambre de fa priſonniere. 


Te qui rendit à la Demoiſelle Alliot cette * 


tivité plus odieuſe, ceſt. qu'elle neut pas 

conſolation d'y voir une ſeule fois ſa mere. La 
Dame Alliot lui faiſoit dire qu'elle ne la verroit 
qu apres qu elle auroit obei. Quant au pere, il 
entroit tous les matins d'un air irrite chez ſa fille, 
pour voir fi tant de perſecutions n'auroient 85 
lafſe fa conſtance. Mais fa rèponſe etoit., que ſon 

antipathie prenoit chaque jour de nouvelles 
forces, quelques efforts qu'elle fit de bonne foi 


Leinutilitè de cette detention fit prendre à ſes 


parens un autre moyen pour la rèduire. Ils ſe flat- 
terent que P autoritè du Prince ſeroit plus redou- 
tee. que la leur. Ils prierent le Roi Staniſlas 
lui- meme ſur ce mariage. 


Ce Prince, qui eſt vraiment le pere de ſes 


de vouloir bien mander leur fille, & lui parler 


peuples, mais qui, rempli de bienfaiſance pour 
tous ceux qui ont le bonheur de vivre ſous ia 


. > 
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domination, honore en particulier la famille du 
ſieur Alliot te ſes bontès, lui accorda cette fa-: 
veur. La Dame Alliot lui amena fa fille. Il ecouta: 
tes raiſons de la mere; puis ſachant par une 
heureuſe experience, que ſouvent la grandeur: 
des Rois conſiſte à deſcendre à des ſoins ſim- 

ples & ſans eclat, il daigna montrer à la fille les 
1 qu'il voyoit pour elle dans ce mariage. 

La Demoiſelle Alliot eut le courage de .repon= 
are a Sa Majeſtè, que fon averſion ctoit fi pro- 
fonde qu iln y avoit point de fu 5 0 quellen naw 
mat mieux ſouffrir que cette > 
A ce diſcours hon mere fondit en larmes. ve 
Roi les lui voyant repandre: « Voyez-vous, dit 
il à la fille, „ tat od votre opiniatrete” re- 
u duit votre mere. Votre pere eſt encore plus 
v afflige, car il mourra ſi vous nobeiflez pas. Ou 

» en ſeroit- il reduit , sil trouvoit la meme- abt. 
» tination dans tous ſes enfans? ?: 

I Demoiſelle Alliot fremit à la voix de fo 
maitre, Elle ſe precipite à ſes genoux, les em- 
braſſe, les baigne de ſes larmes , & le conjure de 
ne la pas / a une odieuſe alliance qui feroit 
le tourment 4 ſes} jours. « Pai, Sire, le plus 
„ profond reſpect r vos moindres paroles. 
„ Mais la a e idèe de ce mariage me deſel- | 


V pere: & tandis que votre bonte comble de 


» graces tous les autres, votre juſtice ne vou- 

droit pas que je fuſſe la ſeule malheureuſe N 

Voici ce que Sa Majeſte repondit A Pinfortunee 

fille qui ſe déſoloit à fes pieds: Vous wavez 

v point d'autre parti à * 280 d nn 
Vos parens v. 1 s 8 N 
4 | 
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Elle fut auſſi-tõt reconduite du Palais du Prined 
dans fa chambre. Elle y fut renfermee comme 
auparavant : & livree toute entiere a ſon dèſeſ- 


pour , elle y reſta dix jours ſans manger , ne pre- 


nant que liquides pour ſe foutenir. 
Ceſt dans cette priſon qu'elle attendoit, ou 
que plutòt elle redoutoit Parrivee de M. de Pont, 


qui, tourmente de ſon cote par dimperieux 


ens, ne quitta Nancy qu'a r II arriva 
ungville 1 + M. Lombillon ſon 
oncle, & de M. Antoine fon beau-frere, qui le 
conduiſirent dans la maiſon du ſieur Alliot. 
Qu on ſe figure Vembarras où celui- ci fe trou- 
va, lorſqu'on lui annonga M. de Pont. Apres 
Tavoir d autant mieux accueilli, qu'il craignoit 


plus la reception que fa fille lui alloit faire, il 


entre chez elle, lui apprend ce qu'elle craignoit 
Capprendre , lui ordonne de s armer de force & 
de le ſurvre. Elle proteſte qu'on la trainera plutòt 
e de lui faire faire un ſeul pas. Son pere, voyant 


5 


qu 

ri} ne gagnera rien fur elle, va chercher 
© Pintrodut chez fa fille. 
Ce fut un etrange ſpectacle que de voir Tëloi- 


gnement & la repugnance reciproque que ſe mar- 


r des le premier abord, deux perſonnes 
eſtintes à S unir. La triſteſſe, le dedain & la 
haine, voula les ſeuls ſentimens qui prefiderent a 
—— ee mon, un froid & me- 

iſant accueil, des yeux éteints & rougis par 
es larmes; de autre part, un e 
Tinquietude & de ſouffrance, de Pembarras dans 
le maintien, de Pamertume- dans le diſcours , 


tout annongoit des deux cotes deux jeunes gens 
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due la tyrannie raſſembloit, & que ſéparoit la 
nature: tous deux ſe vouerent une haine invin- 
cible. Fo | 

MN. de Pont fortit bientòt de Luneville , avec 
le deſſein de n'y plus rentrer : & des-lors il me- 
dita ſon evaſion de la Province. On gen douta; 
on prit des meſures pour deconcerter ſes demar- 
ches, & il fut garde à vue. Un jour entr autres, 
ſes chevaux ètoient prets pour le conduire à Pa- 
ris: ſa mere le fait, elle le retient & fait fermer 
les portes. Ila beau lui proteſter que fon averſion 
pour la Demoiſelle Alliot Seſt tellement accrue 
) ren peut plus ſoutenir la preſence ; que, 
dut-elle lui procurer des millions & les plus 
grands emplois, il ne Pepouſera de fa vie: Ma- 
dame de Pont, qui ſe mefioit d elle- meme, fait 
. ee ſon frere, ſon gendre, d'autres parens. 
ux- ci lui remontrent avec la plus dure ener- 
gie, qu'il Battirera par fa fuite la colere du Prince: 
qu'on ne ſe refuſe pas impunement a un engage- 
ment agree de deux familles reſpectables & 
autoriſè du Roi: qu'il perdra la Charge de fon 
pere: qu'il ren pourra plus poſſeder d'autres: 
que ſa mere, s' il perſiſte dans ſon refus, le bannira 
de fa maiſon : que Pexheredation ſuivra de pres 
le banniſſement. ee een TRI 
Que pouvoit faire le jeune de Pont? il fortoit. 


de fa dix-neuvieme annee; il etoit ſeul, ſans ap 


pui, ſans conſeil. Tant de menaces jetterent le 
trouble dans cette ame puſillanime. Le ſieur Al- 
liot venoit decrire qu'il etoit temps de fe diſ- 
poſer au mariage. Auſfli-t0t ce jeune homme fut 
ramenè a Lune ville. | = > 4.2 PROT 2 

"Ss 
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mh quels exces ſe porte un coeur redwt au de- 
ſeſpoir Trois fois la Demoiſelle Alliot eſſaya 
de ſe delivrer de la vie, & trois fois ſes tenta- 
tives furent vaines (6). La ſurveillante „qui les 
remarqua en avertit un Religieux, qui en inſtrui- 
ſit les parens. Des Finſtant, les gardes furent dou- 
Þlees ; la priſon devint lus ctroite ; mais en lui 
.Epargnant la mort, ils repandirent dans ſon ame 
un poiſon pire que celui qu elle gd A 
N 
Bon + le jour de la celebration arrive; le 
mple Souvre; elle marche a FAutel. Eſt-ce 
une fille beureuſe, qui le coeur plein d'une mo- 
deſte & douce 3j joie , Va. ſanctifier „aux yeux du 
ciel & de la terre, les feux qu'un amour pur al- 
lume en elle; c eſt une victime tremblante qui 
_ rehiſte., avec gemiſſemens, à la main cruelle 
qui Fentraine. Que diſons-nous 2 qui Fentraine : 
Ceſt une fille ſans connoiſſance, fans mouve- 
ment, fans vie, que Fon porte pluror au tom- 
Dean. execs du mal qui la conſume, ſes vains 
efforts pour le ſuſpendre, un combat de reſpect 
S dhorreur pour un lien ſacrè qu'elle abhorre, 
Pinexprimable revolution que font en elle Veffroi, 
Ja haine , la religion, le de eser, tout la plonge 
dans une ſtupide inſenſibilite qui la ravit à elle- 
meme. Elle ne voit, dans le deſordre & Pega- 
rement de ſes ſens, ni i PAutel pompeuſement pare, 
ni le venerable Prelat qui va offrir le Sacrifice, 
ni le Roi Ew euer * cette gte & * te 


— * 
— 
2 


= 157 details de ces trois i font conſgnts dane 
— | 
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eeremonie ; elle ne ſent plus meme fa douleur- 
Si elle plie les genoux & s abaiſſe ſur les marches 
du Sanctuaire, c'eſt une figure inanimee , dont 
des volontes Etrangeres font mouvoir a leur gre 
les reſſorts; & Sil eſt vrai que ſes levres ayent 
imprimè le mot fatal qui annonce qu'on veut fe - 
lier, elle proteſte qu'elle Yen a nulle idèe, qu'elle 
etoit hors detat de s entendre, que ſon cœur 
elit dementi fa bouche, que ce nent ete qu un 
vain ſon machinalement prononce. Voila ce 
qu'elle atteſte: voila ce quatteſte comme elle 
M. de Pont, ſous la foi du ſerment. Mais hatons- 
nous de quitter un Temple dont les paſſions des 
hommes ont profane la majeſtè. 1 


Si du moins en nous éloignant de PAutel, 
nous wavions plus daffligeans ſpectacles ſous, 
les yeux: mais 1] ren eſt point du facrifice de 
la libertè, comme du ſacrifice de la vie. Dans 
celui-ci, le coup portè, tous les maux ceſſent: 
le coup porte , ils commencent dans l'autre: & 
de quelques cotes que nos deux victimes trai-. 
nent leurs pas, elles marcheront a de nouvelles 
-mfortunes, - ©. PN . 55 01 
- Suivons-les de PEgliſe au Chateau. Un ſomp- 
tueux feſtin y etoit prepare par Vordre du Prince : 
& tandis qu'ils ètoient en proie Pun & Fautre 
au plus noir chagrin, toute la Cour celèbroit 
leur malheur par le bruit d'un Concert & dun 
Bal, & par tout Feclat! d'une Fete. Sourds au 
tumulte, abimes en eux-mèmes, ce ſéjour — 4 
fique & brillant fut pour eux un affreux deſert.” 
Quel jour de Fete pour deux 3 qui ne 


＋ 
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ſongeotent qu en fremiſſant quelle nuit defafe 


trueuſe Falloit ſuivre! 


O nuit, qui euſſiez cachs ſous vos ombres la 


age & legitime ivrefle de deux &poux qu' auroit 


unis VEgliſe , nous arracherons de vos tenebres 
Ja contrainte & les maux qu'eprouverent ces deux 
eſclaves , qu'une force exterieure avoit lies. Nous 
parlerons & des combats que livra la Demoi- 
ſelle Alliot aux inexorables parens qui Femme: 

nerent dans la piece commune, & des cris qu'elle 
Jetta à la vue du lit nuptial , & de fa refiſtance 
contre les mains qui la depouillerent & la por- 
terent, preſque Eyanouie , dans ce lit de douleur. 
Interdits, muets, immobiles, ce premier calme 
nait du trouble on Ils ſont. Mais bientot revenus 
2 eux-mEmes , ils $loignent , ſe retirent tous 


deux fur les bords * cette couche odieuſe: ils 


Tabandonnent au bout d'une heure ; ils 8 'enfer- 
ment dans une chambre à part. Il n eſt pas jour 
encore, & deja le jeune de Pont a fui d une mai- 

ſon ennemie; Pheure du repas eſt arrivẽe ; W il 
peſt point encore de retour. 
La maniere dont le diner ſe paſſe , fait voir a 
tous comment la nuit s ẽtoit paſlee. Les deux fa- 
mulles Finquietent des ſuites que leur preſage ce 
ſiniſtre hay Leur depit redouble , quand elles 
__ les memes froideurs continuent , & 
mmoiſelle Alliot paſſe les nuits, toute ha- 


| og dans un fauteuil. 


Que firent- elles ur perfeQionner leur ou- 
vrage? des aſſe rang propres a exciter & le 
ſcandale & la riſèe. Elles Saſſemblerent pour rè- 


primander leurs pupilles de n avoir pas conſommꝭę 
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| le mariage : elles s aſſemblerent pour leur enjoins 

de Þ conſommer au plutot. Ces indecencey 
Ctoient la Fable des deux Villes. Les mineurs 
Etoient plaints & leurs parens blames par le 
public. 

Que fignifioient de pareils ordres? Eſp6roients 
ils (nous parlerons avec la noble libertè du Bar- 
reau), eſpëroient - ils faire naitre a leur voix, ces 
impreſſions tendres & vives, quin'obciflent qu A 
la voix de Famour ! Quelle autorite ſur la terre 

voit rendre le jeune de Pont, Epoux & pere 
malgrè lui- meme. Independante & toujours libre, 
la x. ad doit a elle eule cette vertu creatrice 
& feconde qui renouvelle tous les Etres. 1 
fait plus, & pour prouver ſa liberté par ſes 
caprices, elle rend un homme inſenſible & de 
— pres dun objet enflime un autre 
homme. Ceſt à cette fro: qu'elle marqua M. 

de Pont dans cette alliance. 

Vivans enſemble ſans ſe parler & ſans ſe voir, 

'f quelques fois ils jettoient les 2 Fun fur Tau- 
tre, Ctoient des regards de ou de wh 
pris qu' ils ſe n Füsse rompoient le ſilence, 
N pour s accabler de duretes & d invectives, 
ur maudire reſpectivement leurs deſtins, Fare 
jurer que jamais ils n appartiendroient Fun 
Het, Auſſi, une verite que nous ne pouvons 
- repeter , ni publier avec aflez de force, 
ge que jamais ils n'ont tente de ratifier , par 
la conſommation, ce faux mariage. | 

Cette verité a &t6 fue dans tous les temps, & 
des deux familles qui Fen irritoient ., & du Pu- 
* qui condamnoit les deux familles. Les eſprits 
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frivoles sen amuſoient , les cœurs honnètes 


Sen affli geoient; les gens auſteres en murmu- 


roient. C'etoit Phiſtoire de Luneville & de Nancy, 
C<toit le bruit de la Contree. Les deux jeunes 


gens men faiſoient point myſtere. M. de Pont ne 
traitoit point de femme la Demoiſelle Alliot. 


Mademoiſelle , vous n ctes point ici cheq vous, lui 
diſoit-il d'un air furieux & humilié. Loin de 


5 defendre , elle prioit qu'on la retirat q avec 


- Son pere paroiſſoit ſourd a ſes inſtances. Ce- 
pendant nos forces ont leur terme: & tant d preu- 
ves épuiſerent celles de la Demoiſelle Alliot. 
Hors d tat de ſoutenir davantage ce lieu de 


trouble & de diſcorde, & comme elle le di- 


ſoit, cet enſer, elle courut pour s enfermer aux 


Dames Prèchereſſes de Nancy. La Supérieure 


lui dit qu'il falloit avoir une permiſſion de ſes 
parens; mais, quand ſon pere ee cette 
e 


demarche, ſes yeux s ouvrent; il eſt frappè d'un 


nouveau jour; le repentir le ſaiſit & Voppreſle. 


Que la voix du remord eſt puiſſante, quand elle 


parle au cœur d'un pere! il ordonne qu'on lui 
aille chercher ſa fille: elle ſe replonge dans le 
fein paternel: retour auſſi juſte qu'attendriſſant, 
puiſqu' il ne fied qu'a une femme de vivre elot- 
gnee de ſes parens, & que la Demoiſelle Alliot 

%% A W-» oor ST GOT 
Ce fut au mois d' Aout 1 787 qu'elle rentra 
chez ſon pere. Du moment qu elle a quittè Nancy 
juſqu au moment actuel, jamais elle n'eſt reve- 
nue chez M. de Pont, jamais elle n'a habite la 


- meme Ville que lui, jamais elle ne la rencontréè, 
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ne lui a parléè, ne Ta vu, ma eu la moindre re- 
lation avec lui. Plus de huit annees Secoulerenty 
fans qu'il en fut aucunement queſtion pour elle. 
La premiere nouvelle qu'elle enregut, ce fut par 
une aſſignation qu'il lui envoya le 3 Janvier 
1760, pour voir declarer nul leur mariage, à 
I Officialitè de Toul. Des reflexions profondes luz 
avoient dictè ſa demande. Il Etoit temps que la 
meme 1 qui avoit paru Fengager , rom- 
DIt enfin le voile qui obſcurciſſoit ſon etat. La 
emoiſelle Alliot Favouera, qu'elle vit cette aſſi- 
gnation avec joie. Elle s occ“Dpoit elle- meme du 
ſoin de former la mème action: & quoique les 
auteurs de la violence vecuſfſent encore , il eſt 
des circonſtances qui font paſſer ſur toutes les 
conſiderations. Lors donc que M. de Pont eut 
entamè l' Inſtance, loin de conteſter, elle forma 
le 26 Février 1760 une demande incidente aux 
Te fut a Toul qu'au bout de neuf années; 
les deux Parties furent interrogees ſur leurs faits 
de violence. Leurs réponſes, tres-uniformes , 
o1que faites ſeparement, etablirent la plus ab- 
olue contrainte. C'eſt dans ces interrogatoires, 
que M. de Pont jura par tout ce qu il y avoit de 
plus ſacrè dans la Religion, qu il t'avoit pas con- 
ſommè ſon mariage. La Demoiſelle Alliot fit le 
meme ſerment, avec une egale energie; & POffi- 
cial continuoit Tinftrution , lorſqu'un homme, 
nommè la Ralde , intervint dans la Cauſe, & 
par un incident etrange , ſuſpendit & troubla le 
cours de cette procedure importante. Suſpendons- 


„ 
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en de meme le recit , pour parler des événe- 

mens qui cauſerent Pintervention de ce la Ralde. 
Ic: commence un autre ordre de faits , qui 

vont donner à cette Cauſe une face toute nou- 


velle. La haine a, juſqu' ici, empoiſonne les jours 


de la Demoiſelle Alliot: expoſons actuellement 
les malheurs, qui lui furent cauſes par Famour, 
Si des torts accompagnent ſes peines, nous 
les dirons, ſans leur preter de fauſſes couleurs 
qui les pallient. Et vous, trop adroits Orateurs 
qui ꝑuiſez dans Etude de nos paſſions, des traits 
pulls qu les flattent & qui les juſtifient ; fi, 


„nous —.— urons ce dangereux talent. Ce weſt 
point dans le Temple de la Juſtice, que nous ap- 


porterons vos 


Non: ni les eur brdlans du Chevalier de Beau- 


vau, ni ſes vives & continuelles declarations , ni 


Favantage une d'une illuſtre naiſſance, ni les i 


tes qualites de Feſprit , ni ces ſeduiſantes manie- 


res qui ajoutoient aux charmes dune fi 
ble, ni tout cet aſſemblage de talens & de raced 
embellies par le deſir de aire , ne Juſtifient point 
la ſurpriſe des ſens dont la Demoiſelle Alliot eut 


dit ſe garantir. 
Avouons pourtant que le Chevalier de Beau- 


vau trouva des armes bien pu iſſantes dans les 
ſolemnelles promeſſes qu'il lui faiſoit de la pren- 


dre pour femme , des que la voix de PEgliſe 
auroit fait diſparoitre ce fantõme d union qu * | 


volt Eleye la contrainte. 
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N ce langage étoit A craindre pour une 
„qui, fatiguee toute fa vie du double far- 
dem "de hair & etre haie „ 'Souvroit enfin , 
par le plus doux contraſte, aux delices Cinſpi= 
rer & de ſentir Pamour ! Qu' ils etoient dan ben 
reux ces diſcours qui, annoncant A la Be 
ſelle Alliot & la fin de ſes malheurs préſens & 
les approches d'un bonheur immuable, etouf- 
ſoient, pour ſurcroit d attaque, les murmures 
de ſa conſcience. Telles ſont, non les excuſes D 
mais les — ſa x 3 | 

Que cette chiite lui cotita e Voyant - 
procher le terme de fa grotleſſe elle avoua fon 
nn a ſon 

Nous primerons le coup que lui porta 
cette nouve En conſeilla à ſa fille Caller „pour 
Eiter T'éclat, faire ſes couches à Paris. Le 
Chevalier de Beauvau Fy ſuivit. Elle mit au 
monde un enfant male le 11 Janvier 1760 ; mais 
les douleurs de Fenfantement wapprocherent 
t de celles que lui cauſerent les perſecuteurs 
de fon fils. Le hevalier de Beauvau' alla prier 
le Cure de la Paroifſe de la Magdeleine de la 
Ville - . „ fur laquelle il demeuroit avec 
la mere & Penfant, de baptiſer ſous ſon nom 
cet enfant dont il ſe declara le pere. Cet enfant 
fut baptiſe ſous le nom de Bale Amable , fils 
naturel de Ferdinand=Jerdme de Beauvau, & t la 
Demoiſelle Marie-Louiſe Alliot. Le Chevalier de 
Beauvau ſigna enfuite Tacte de Bapteme fur le 
Oy de la Paroiſſe. 

Vainement la Dlle Alliot #toit flatt6e qu in- 
Conne en Franee-, — dans Paris, fq 


! 

1 
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retraite dans cette Ville lui rendroit moins f- 
cheuſe Foperation de ſes couches. Les vexations 
i Tattendoient ici ſont ſans exemple: le droit 
es gens fut viole Paths NOUS, AVEC fade & 


S *. 
* — 
o 
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Un fait qu'on aura peine A croire, Ceſt a : 


le lendemain meme de ſes couches, comme elle 


Etoit entre la vie & la mort, arrive chez elle un 
Commiſſaire ſur les minuit. Au riſque de lui 
faire une revolution mortelle; malgre les inſtan- 
ces du Chevalier de Beauvau pour remettre à 
un temps moins funeſte ſon inconcevable miſ- 
fon; enfin au mepris de toutes regles, de tout 
uſage, cet homme verbaliſe au pie du lit de la 
mere. Il lui demande quel eſt ſon nom, ſi elle 
weſt — à M. {de Pont. Elle repond à 
cet Etrange Inquiſiteur qu'elle ſe nomme Marie- 
Louiſe Alliot, qu — elt fille de M. Alliot, In- 
tendant de la Maiſon du Roi de Pologne; qu'elle 
neſt point femme de M. de Pont; qu'il n a eu 
entre M. de Pont & elle qu'une ceremonie ex- 
terieure de mariage ; que ce mariage eſt nul; 
quily a actuellement inſtance ſur ce ſujet en 
YOfficialite de Toul. Telles ſont les demandes & 
les rèponſes confignees dans le Procès- verbal, 
dont ſe Commiſſaire devoit, 15 ne n point 
lu liter copie. x 
Ne donnons point un Ubre cours A nos müll. 
Lions ſur de fait: elles ſeroient & trop abondantes 
+ .& trop vives. Quoi qu'il en ſoit, ce premier fait 
n*etoit que le ſignal de mille autres perſecutions. 
Le Chevalier de Beauvau vit bien, à Fobſcure 


ae m. che de cet Be de en d u 
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Lachée vouloit traverſer ſes projets. Perſuads 
qu'il ne pouvoit trop prendre de precautions 
pour sen defendre, il donna par ecxit à la De- 
moiſelle Alliot la promeſſe tant de fois juree de 
Fepouſer quand l Official auroitjuge. Voici cette 
promeſſe: ü 
Moi, Ferdinand - Jerome de Beau au » promets 
devant Dieu & les hommes, par tout ce que I hon 
neur & la Religion ont de plus ſacrè, a Mademoi- 
ſelle Marie - Louiſe Alliot, de Fepouſer des que 

[ Officialite , comme il eſt de la juſtice , aura di- 


clare ſon pretendu mariage avec M. de Pont nul xů—ꝛ 


non valable. Ceſt dans I intime perſuaſion ou nous 
ſommes qu elle eſt libre, & ſelon Jeæacte verité, 
que nous avons fait baptiſer en la Paroiſſe de Ste 
Marie - Magdeleine de Paris , ſous mon nom & te 
ſien, un enfant male qui aete nomme Baſule-Amas» 
ble, & dont la ſuſdite Mademoiſelle Marie-Louiſe 
Alliot eſt accouchee le 11 de ce preſent mois de Jan. 
vier. Je declare que cet enſant eſt de moi, ainſi que 
je Vai ſignè ſur les Regiſtres de cette Paroiſſe ; je 
prends encore Dieu d temoin , & tous ceux quit 
liront cette promeſſe, que ma yolonte eſt en epouſant 
la mere, de legitimer cet enſant, & de lui donner 
Petat qui lui eft du, ſelon les loix que m impoſent 
Lhonneur , la Religion & ma tendreſſe pour la mere 
& pour le fils. Fait a Paris, le 24 Janvier eb. 
Signe,, LE CHEV ALIER DE BEAUAU, & 
ſcellè du ſceau de ſes Armes. 
Autant cette promeſſe du Chevalier de Beau- 
vau avoit de force, autant Etoit forte la declas 
ration conſignèe par M. de Pont dans ſon in- 
terrogatoire , qu'il n'etoit point pere de enfant, 


* 


4 


P LATDGY EASA 
1 1 comme nous avons dit, par tout 
te qu il y avoit de plus facre dans la Religion; 
que jamais ſon mariage navoit été ni libre ni 
conſomme. La declaration de la Demoiſelle 
Alliot n'etoit pas moins preciſe ; elle proteſtoit 


\ 


\ 


at 


avec meme ſerment, que jamais ni nt 
| conſommati$#n mavoit validè ou ratifis ſon pre 
tendu mariage. 


Lun diſoit donc: oui, je le j jure „n ayant * 
mais ni conſomme ni eo def, joe ui i por 
ni Epoux: 

Lautre difoit : oui, je le jure je ſais pere & 
pronets T'etre- epoux , sil eſt vrai que le pre- 
mier nœud ſoit un fantme. 

Et Pautre enfin: oui; je le jute 4 ce premier 
abeud neſt qu'un fantome , tant par defaut 


2 de libertè que par detaut de conſommation rat 


Hante; & celui qui m'a rendu mere eſt un hom- 
me __ comme moi, qui doit, des que le Juge 
Eg e aura detruit cette chimere, unir ſes 
| Nw Rm per oo dens amen 
vrai mariages + 
Tels etoient les trois ſermens uniformes & 
zuthentiques des trois perſonnes qui ſeules puſ- 
ſent connoitre la vefrite eachèe. 

Que devoit faire dans ces circonſtances rot- 3 
cial Deux maximes etoient certaines: la p 
miere, que ſi la ſeule contrainte avoit pi as 
au mariage , ce mariage ne faiſdit point un vrai 
mariage; Ja ſeconde, que ſi le mariage Etoit nul, 
le Chevalier de Beauvau pouvoit, quand POR 
ial auroit E's PER nnn ſes 
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Que devoit donc faire Official? interroget des 
tẽmoins non ſuſpects, & chercher ſcrupuleuſes 


ment dans les faits ſi le mariage avoit ou navoit 


66 force. Auſſi alloit-il ordonner des ens 
quetes , quand la nouvelle en parvint à des 
oreilles intereflees a empecher qu'on ne les fit. 

Quel intèrèt avoiton done a empeecher ? Le 
voici cet interet que nous ſommes charges q ex- 
poſer, & que nous ne pourrions taire plus long- 
temps ſans trahir notre devoir & notre Cauſe. 

I nom illuſtre qui refideroit fur fa tète, Ba- 
file-Amable de Beauvan devoit joindre , par la 
voie d une ſubſtitution pour les miles, des droits 
Siirs à une fortune conſiderable , $il devenoit 


fils legitime par mariage ſubſequent de ſon pere. 


Or, les e a qui ces grands biens devoĩent 
paſſer, 1, enleve a ſon pere veritable , i] pou- 


yoit ètre poulle par Fintrigue dans une famille 


Etrangere , voila ceux dont les gens affaire de- 


vinrent nos ſecrets ennemis. 


Les vrais moteurs de cette intrigue he voulu 


rent point paroitre. Injuſtes avec décence, ils 
chercherent dans la plus obſcure populace quel- 
que ame intelligente & audacieuſe, qui vendit 


aux paſſions d autrui ſes utiles talens. 
Un homme fut rencontre d'une ſoupleſſe a 


toute epreuve , d'une vigilance infatigable, qui 
n ayant rien a riſquer ni a perdre, tirot ſa force 
de ſon obſcarite; hypocrite vendu, qui ſous 
couleur de proteger I enfant qui vendit de nat- 
tre, fut gage pour lui porter; des le berceau, 


de mortelles bleſſures. Voila Phommie qui paroit 


fur la ſcene pour demander qu on ys detere ls 
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tutelle de Baſile-Amable de Beauvau. EI - ee tit 
parent? Eſt- ce un allie ? Eſt- ce un compa- 

iote ? Eſt-ce un ami de la famille de Monſieur 
de Pont, ou de celle de la Demoiſelle Alliot, 
ou de celle du Chevalier de Beauyau ? C'eſt un 
homme inconnu , fans état, qui prend le titre 
vague de Bourgeois de Paris; c'eſt un intrus 
fans caractere comme fans ayeu , fans intèrèt 

Cet homme raffemble fix autres hommes de 
la he du peuple comme lui; it conduit chez un 
Notaire cette troupe , qu'il appelle gravement 
une afſemblee J amis; a deſaut de parens. Ces 
amis 


reſentent qu'i/s ont appris, ce ſont les 
termes de Facte d'afſemblee , que Pextrait de Bap- 
ume de Baſile - Amable lui eſt prejudiciable , en 
ce que la qualite de ſes nere & mere y eft deguiſee 7 
u on l fait paſſer pour fils naturel , quoiqu'il 
Poit très - legitime. En conſequence , ces dignes 
perſonnages , ces reſpectables reformateurs des 
mceurs & de Tordre public, declarent qu'z/s 
font davis que le fieur la Ralde, Jun d'entreux, 
foit nomme tuteur d la perſonne & aux biens du 
mineur ,& ſoit autoriſe a reclamer letat de Venfant, 
& 4 rendre d cet effec toute plainte , demande, re- 
ue d intervention, c. . 
Mliuni de cette piece, la Ralde entre hardiment 
chez ce Magiſtrat qui eſt parmi nous le pere pu- 
blic de la minorite. Il ne le preſſe de lui confier - 
le faint depot de la tutelle, que pour employer 
ce miniftere de droiture & d' honneur, à d& 
ouiller ſon malheureux pupille du nom, de 
Fetat & des biens que lui deſtinoit fa naiſſance. 
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Des que la Ralde eſt eréé tuteur, on croit 
revenge e nous allons dire qu il va chez ſon 
pupille, Gen le veut connoĩtre, qu il en veut 
endre foin. Dabord on ne Peat pas ſouffert. 
is d'ailleurs il ne Fa 9 vu, ma jamais 
cherche à le 8 Il ignore V fa demeure: 
Pourvu qu'il nuiſe & 171 e , on le paye g 
& ſon role eſt remph. - Wy | 
Cieſt au Prétoire de Toul que le danger le 
— preſſant Fappelle. Les Parties y ont ſubi 

urs intexrogatoires. Il ne Sagit plus que de 
—_— aux enquetes. Si POſicial bon ordonne, 
tout eſt perdu: elles ſeront — — con- 
cluantes; 1 mariage ſera declare nul. Il court 
donc vers la patrie de ſon pupille; il vole à Toul: 
« Arretez, s Ecrie -t- il, les deux parties vous 
tromipent : elles ont conſomme_ leur mariage. 
Qu eſt- il beſoin d'enquetes ſur la violence qui 
a pu le former, puiſque la naiſſance d un fils Va 
ratific > Il eſt vrai qu ils Font voilè, ce fag 
commun de leur uy La femme a ſupprims ſa 
Jualité de femme; Pepoux. fa qualité d ẽpoux- 
Un jeune Seigneur 8 qui $'eſt prets à ce com- 
plot, a eu la c omplaiſance de ſigner, par office 
Sani „Tacte de Baptꝭme d un enfant t qui n eſt 
point à lui. Mais un Magiſtrat Frangois ma cree 
tuteur de cet enfant. C'eſt à ce titre que je ſou- 
tiens valable le mariage de ſes pere & mere . 

A ces mots de complot forme , d tat d'un — 
foyen compromis , de tuteur eres en France 
— — een een ane ee — 

te) ce font les termes dont v eſt ſervĩ la _ dans 
e Require dinteryention. D a 5 1481 
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T Official s' intimida. Il craignit q entreprendre ſur 


inſtruction 


Fautorite ſéeculiere, $11 continuoit! 


du Proces. Il ſuſpendit la Cauſe; & par Sentence 


du 14 Avril 1760 il renvoya les Parties parde- 
vant les Juges qui en devoient connoitre , pour 
faire regler tant la qualite de la Ralde que Petat 
de enfant mineur. 5 T 
La Ralde, qui trouvoit fa qualite de tuteur 


tres-bien reglee par la nomination du Magiſtrat 


Frangois, neut garde d accompagner les Parties a 
Nancy devant leurs Juges naturels. De quel ceil 
aurotent-ils accueilli cet inconnu, qui faiſoit 
naitre d' office & ſans droit d affreux debats dans 
un pays & dans des familles etrangeres ? Trop 
heureux d'avoir donne le change aux Juges du 
Chatelet de Paris, il n'eut garde de n de- 
vant les Juges du domicile une qualité fi pre» 


_cieuſe a ſes vues. Il revient prudemment au Cha- 


telet après avoir appelle a Trèves de la Sentence 
du Juge d'Egliſe. On voit qu'en quittant l Offi- 
eialitè, les Parties principales & la Partie inter- 
venante ſe feparerent ; que les premieres ſe reti- 


rerent devant leurs Juges naturels , & Fautre 


devant un Juge abſolument etranger a la Cauſe, 

De retour à Paris, la Ralde entrepritd'y faire 
reformer TaQte de Baſile - Amable de Beauvau , 
& d' y faire donner à Penfant le nom de fils legi- 
time de M. de Pont. On congoit quel coup de 
parti c et ete pour la Ralde que d'y changer 
ainſi les noms. Cet acte étoit le plus fort temoi- 
gnage cui $'clevat contre ſes deſſeins. Il le ſen- 
toit: il ſavoit quꝰen matiere d' tat le plus puiſ- 
ſant des titres , Celt toujours Pate de Bapteme, 
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J 
l eraignoit tout d un pareil acte. Quel prodigieux 
avantage au contraire neut - il pas eu en / Offi- 


cialité, gil y fut retournè muni d'un acte qui efit 
annonce Baſile-Amable pour le fils légitime de 


M. de Pont? 


Mais- à quel titre oſoit- il exiger qu; on refor- 


mat d'avance Pate de Baptèẽme, & qu'on don- 
nit a M. de Pont cet enfant? On ne fauroit trop 
admirer la fineſſe que la Ralde mettoit dans ſes 
plans. Il avoit vu que le Juge d'Egliſe etoit fait 
pour regler ſeulement le ſort du mariage , & il 
avoit été lui dire: & declarez M. de Pont mari, 


„ parce qu'il eſt pere „. Il voyoit que le Juge 


Civil etoit fait pour regler ſeulement le fort de 
enfant, & il venoit lui dire « declarez M. de 


Pont pere, parce qu'il eſt mari „. La Ralde 
n'etoit a portèe d'etablir ni que M. de Port 
fut pere, ni que M. de Pont füt mari. Mais 


3 


comme Pune de ces deux qualites étant prou- 
vee ſervoit de preuve a Pautre , puiſque Ia 
verite du mariage etablie pouvoit indus re la pa- 
ternite lègale, & que de mème la paternitè natu- 
relle Etablie ratifioit le mariage , on voit quel 
etoit le ſtratageme de ce la Ralde. Il diſoit au 
Juge d'Egliſe, qui ravoit pas le droit d' examiner 
les preuves de la patermte, « la paternite eſt 
conſtante ; donc vous devez confirmer le mariage 


de M. de Pont ». Il difoit enſuite au Juge Civil, 


= n'ayoit pas le droit dexaminer les preuves 

u mariage , « le mariage eſt conſtant ; donc 

vous devez confirmer la paternitè de M. de Pont». 

Ainft , hors d'etat de prouver ni le mariage , ni 

Ix paternite , il comptoit fe ſauver oy la preuve 
7 
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de ces deux points, en ne 1 a Fun dey 
deux Tribunaux le point qu'il avoit à juger, que 
comme £<tant la conſequence de Vautre point 
ports à Pautre Tribunal. 11 70 donc au Cha- 
telet, que le mariage avoit te ſolemnellement 
celebre ; mais {a Requete ne — le 
mariage étoit recip ment attaque. A la fa- 
yeur de cette adroite xeticence , & eſperant tout 
dun. Tribunal qui avoit pu le créer tuteur , il 
ſe flatta de faire effacer de Vafte de Bapttme le 
nom de Beauvau ; & d'y faire ſubſtituer celui 


de M. de Pont. Il fit aſſigner au Chitelet de Paris, 


les 22 & 24 Mai 1760, M. de Pont 6 la Demoi- 
ſelle Alliot, pour etre preſens A la repreſenta- 
tion des Regiſtres de Baptemes de la Magdeleine 
de la Vile Eve eque, a effet de voir retabhr 
dans acte baptiſtaire de Baſile-Amable les vrais 
noms & qualites de ſes pere & mere. 
On congoit aiſement la ſurpriſe qu prouv 

rent M. 5 Pont & la Demoiſelle Alliot , 25 1 
qu'ils regurent cette aſſignation. En ent cution de 
la Sentence de 70 cat itè contradictoire entre 
la Ralde & eux, ils s Etoient retirés A Nancy 
pardevant leurs Juges naturels; & ils ſe voient 
aſſignẽs par la Ralde pour proceder au Chatelet 
de Paris ſur le meme objet que les Magiſtrats 
ge Nancy alloient juger. Mais la Ralde pouvoit- 
1] les traduire ainſi a ſon gre hors du —— de 
leurs vrais Juges? De — droit aſſignoit - il 
deux Lorrains au Chatelet de Paris? Ignoroit-il 
Faxiome vulgaire que le Demandeur uit toujours 
le Tribunal du Defendeur. 


eben Souveraine de Nancy 
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ent appris que la Ralde eſſayoit de ſouſtraire ſes 


Juſticiables à fa Juriſdiction, elle leur fit defenſes 
de comparoitre au Chatelet de Paris. La Ralde 
ne tint compte de cet Arręt. Ce wetoit point 
des regles qu'il S occupoit; il ne s occupoit que 
du ſuccès. Il fit realigner , malgre VArret de 
Nancy, M. de Pont & la Demoiſelle Alliot au 
Chatelet. La Cour de Nancy reitera ſes défen- 


ſes, & ſur le requifitoire du Miniſtere public 
de la Lorraine, il etablit à Venfant un tuteur dans 


La Ralde ne pouvoit ſe deguiſer à lui-meme 


quil y avoit cette difference entre ſes Adver- 
aires & lui, que ceux-1a procedotent devant 


leurs Juges naturels; au lieu que lui, il agiſſoit 


devant un Tribunal &yidemment incompetent , 
ou jamais la ſimple action civile ne forceroit ſes 
Parties à paroitre. A ,9 THE * 
_ Oblige er - Tribunal od eſles n au- 
roient jamais comparu, il ne renonca pas pour 
cela a ſon projet en reformation de Yate de Bap» 
tame. Il en conclut ſeulement qu'il falloit sou: 
vrir une autre voie pour arriver à ce but im- 
ortant. Car qu'on ne perde jamais de vue que 
objet principal de la Ralde conſiſtoit a faire 
changer les noms de Fate de Bapteme , avant que 
FOfficial pit prononcer ſur le fond du mariage. 
Voici les nouvelles reſſources qu'il imagina. Il 


exiſte, ſe dit- il à lui- mème, une maxime que 


perſonne nignore : C'eſt que les Juges des lieus 

o 9 ont été 22 1 ** tens 

pour les punir, Je n'ai donc qu'à faire enviſager 

cette affaire comme une affaire 5 Ig 
4 


4 


970 TAT DS Trin: 
ne parlerai point de la contrainte qui produiſit 
originairement ce mariage. Je ne dirai rien des 
la ſeparation abſolue & continuelle dans la» 
quelle ont vecu les Parties. Je ſupprimerai la de- 
mande en nulhte intentee pour cauſes de vio- 
lences, avant que Venfant vit le jour. Je poſerai 
au contraire comme un fait conſtant & ſtir qu'il 
exiſte entr eux un vrai mariage ; & partant de ce 

oint , je preterai a la qualite donnee au fils dans 
fade „la couleur d'une ſuppreſſion de nom, & 
d'un vol qu'on lui a fait de fon ètat. Je rendrai 
plainte au Criminel de ce dElit. Je ferai entendre 
des temoins de la meme trempe que ces amis qui 
me firent creer tuteur. Je ferai lancer un dècret de 
priſe de corps contre la mere: & puiſqu'il reſt pas 
poſſible de Pattirer ici par la voie de Faction Civile, 
des Huiſſiers Piront ſaiſir dans fa patrie, & Pame- 
neront priſonniere. Mais il eſt une autre maxi- 
me connue encore de tout le monde, C'eſt que 
Taction criminelle entraine action civile. S-tot 
donc que je me ſerai affure de fa perſonne, 
je reprendrai ſans peine cette demande ſi impor- 
tante, fi dèciſive pour mes projets en reforma- 
tion de Fate de Bapteme. Quelle profondeur, 
quel raffinement d' injuſtices !! 
Ia Ralde rend donc fa plainte: il y ſupprime 
devant le Lieutenant-Criminel, comme il avoit 
fait devant le Lieutenant-Civil, la demande en 
nullite du mariage. En conſèquence il obtient 
fon decret ; & tandis qu'il faiſoit ici tant de 
uvres ſourdes, la Cour Souveraine de 
— examinoit la meme affaire avec la plus 


* 
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Le legitime tuteur de Bafile-Amable de Beau- 


vau demandoit a Nancy que M. de Pont & 


la Demoiſelle Alliot fuſſent tenus de le reconno-> 


tre pour leur fils legitime, & que les qualifi- 


cations de fils naturel de Ferdinand - 2 


de Beauvau exprimèes dans ſon acte de Bap- 


teme fuſſent corrigees , pour y ętre ſubſtituces 
celles de fils legitime de M. Frangois- Xavier Henri 
de Pont. 

M. de Pont demandoit qu'il füt ſurſis A pro- 


noncer ſur Petatde Baſile-Amable, juſqu à ce qu il 


et ètè ſtatue fur les demandes en mullite dorniken 
en I Officialitè de Toul. 
La Demoiſelle Alliot demandoit quꝰ avant que 


Fon pronongat ſur Vetat de Baſile-Amable, Of- 
ficial füt tenu de decider sil y avoit ou s il ny 
avoit pas de Sacrement de marie entre M. de 


Pont & elle. 


Ia Cauſe fut plaidee contradiQoirement. Sur 
les plaidoteries reſpectiwes, la Cour Souveraine 


de Nancy - declara nul I labli ement du tuteur 


nomme en France; fit defenſes a la Ralde de pren- 
dre cette qualite de tuteur en Lorraine , non plus 
en POfcialite de Toul pour ce qui concerne la 


Lorraine, & d tous Juges de la lui laiſſer 


ſous zelles peines que de droit; declara nulle & at- 
tentatoire a Pautorite de la Cour la procedure inſ- 


truite par te ſteur Lieutenant-Civil ; declata pareil- 
lement nulle la Sentence de [ 'Offficialits de Toul 


en ce quelle auroit ſurſis 4 prononeer ſur les A 


des formees par les Parties en nullite de leur Maria- . 


ge Juſqu'apres qu il auroit ete ſtatue ſur Perat de 
cialite. 


Bafele-Amable , & les renvoya par devant I Off. 
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Rien wotoit, comme on voit, runs .contraire 
aux projets de la Ralde que e FArret des] uges de 
Nancy. Il ſe hata d'en empecher e 0 
ſurprit en la Cour un Arret ſur Requete , Ka 
_ anaulloit celui de la Cour de Nancy, & il 

ant au Conſeil d Etat, un Arret, l ſur Re- 
Jucte, qui retint proviſoirement la Cauſe au 
Chatelet. He Hg 

Cependant la Demoiſelle Alliot qui ignoroit 
les nouveaux malheurs que la Ralde hu prepa- 
roit en France, croyoit toucher à Pinſtant heu- 
Jon o - Official, * ane a TArrèt . 

ancy, alloit juger on du mariage. Ce 
Juge en effet reprenoit Finftrudion du fond , & 


is ſubir aux Parties de nouveaux interro- 

RG 067-08 728 cis de la naiflance. de len- 
1 pan? la Demoiſelle Alliot 
appren „par des avis ſecrets, que le Chitelet 
Ja deeretee de priſe de corps, comme coupable 

4 avoir — I'Etat de ſon fils. 

A cette nouvelle , elle Sexpatrie , court en 

Pays libre, Sentuit à Baſle, interjette appel 
ſon decret. Sur le vii des charges, elle obtint des 

defenſes ; & invoquant a ſon tour le e 
e rendit 


que le Criminel attire le Civil „ elle 
nte au Parlement de Paris le 8 Janvier 


1761 „ de toutes les procedures tant civiles que 
criminelles dirigees — elle par la Ralde; & 

c eſt objet de 15 Cauſe — | 
Pour faire ancantir ces 5 procidures, il ſuffiroit 
de les avoir tractes. Qui ne voit en effet com- 
bien ſont paſſionnes & puniſſables les mouve- 
mens que 8 eſt donnes la Ralde pour tout fuſs 
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e, pour tout confondre? On le voit tan- 
tot à Toul, tantSt a Treves , tantot au Parc 


_ Cid , rant0t à a la Chambre Criminelle , tantõt 
15 au Conſeil d Etat & tantòt en la Cour. On di- 


roit que cet homme ſe ſait ouvrir tous les Tri- 


bunaux a la fois, pour que, deconcertce au 
milieu de ſes Temples , la Juftice ignore elle- 
meme quel eft celui dont tes. oracles doivent 
ſortir. Quel infatigable tuteur ! Qu'il ſeroit 
louable , ſi Cetoit pour f 
pille quit fit montre d'un i beau zele! La 
cauſe qui mettoit cet homme en mouvement 
ktoit juſte ; le but qu'il ſe propoſoit toit in- 
ri falloit bien que ſes moyens 
Mais qu'il ait £tabli ſes antrigues dans le 


—ů — de la Juftice, Ceft ce qui r 


tEmerates ordinaires. 
Empecher une fille, qu'un fav mariage rend 
2 de revendiquer en juſtice une li- 
: berts qu elle n' eit point du de, ce la ſeul eſt 
deja un age d'inhumanite qui rere. 
Mais empecher qu'elle ne reclame fa liberté, 
288 , pour mettre obſtacle, on S eſt vendu 
Tambition d'enn 


ennemis ſecrets, qui craignent que 


Thomme libre dont elle a eu un fils, ne 
cet enfant par un 


time 
ent — elle, 


5 — wg mas remplet Fame de 


la plus vive 
Mais ſoutenir, ſon ſalaire, 
V Demoiſelle Allior & 1 de Pont fe font 40 
contre leur re fruit '& Font tranſporte de 
concert dans "wh — d'un Etranger , qui, quoi- 
qu iſſu du lang illuſtre des Beauyau , 4 c EY 
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de fon pu- 


fuſſent in- 
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che complaiſince de gen declarer publiquement 


le pere; en un mot, pour empecher la Demoi- 


{elle Alliot de reparer une foibleſſe, faire tom- 


ber calomnieuſement ſur trois t&tes , Paccuſa- 
tion du plus inconcevable de tous les crimes ; ; 


voila de ces noires abſurditès dont jamais Tri- 


bunal na eu d'exemples., 
Mais quand ſur-tout, hors d etat dattirer ici 


ſes Parties par la voie civile „la Ralde a eu re- 


cours à la voie criminelle, a-t-il bien reflechi a 


toute Vindignite de cette reſource ? A-t-il bien 
nſe au nom de qui il rendoit plainte contre 

Demoiſelle Alliot? Ceſt au nom du fils qu'il 
a fait decreter la mere! Quel ft grand crime 
a- t- elle done commis ? Une mere, fut-elle cou- 
pable du plus horrible des forfaits aucun hom- 
me ne ſoutiendra la vue d'un fils qui oſeroit 
Faccuſer , la pourſuivre. Et cet enfant pourſuit 
la ſienne, parce qu'elle demande pour lu- meme 
A la loi la place que la nature lui donne; & pour 
prix des — de ſa mere, il lui prepare des 
Pen & des fers. 

C' eſt ce monſtrueux ouvrage Einiquits quill 
faut detruire. La Ralde ne Fa élevé que pour 
empecher l' Official de prononcer fur le maria- 
ge. Trop ſir de Pavantage que la Demoiſelle 
Alliot trouveroit pour fa Cauſe dans Fequite du 
Juge d'Egliſe, il a voulu lui fermer les paſſages. 


Ses efforts pour éloigner la decifion du fond 


ſont de fortes preuves de lintime conviction ou 


i eſt que le mariage eſt nul. 1165 
Mais il reſt point ueſtion i ici ile iter: hiv 


le merite ou ſur la de ce NEL ma: 
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riage. Cette queſtion eſt reſerv6e au jugement 
de FOfficial de Toul. Il s'agit ſeulement de ren- 
verſer les deux obſtacles que la Ralde , encore 
une fois, a fait naitre ſur la route qui conduiſoit 
la Demoiſelle Alliot au terme de ſes maux. 
Lextrème importance dont la Cauſe preſente- 
eſt pour elle, frappe donc tous les eſprits. Elle 
demande A la Cour de la delivrer & de ſes liens 
& de ſon ennemi : de ſes liens, en pronongant 
la nullite du decret : de fon ennemi, en pro- 
nongant la nullitè de la tutelle ; afin que debar- 
raſſèe de cette double entrave, elle puiſſe enfin 
arriver au but heureux & legitime ou la portent 
Pinclination & le deveir. 
La Demoiſelle Alliot eſt done Appellante des 
rocedures civiles & criminelles faites par la 


alde. Ainſi les deux natures d actions que lsa 


Ralde a intentees contre elle doivent former le 


partage de cette Cauſe. 
Dans la premiere Partie, la D Alliot 


demontrera que le decret de priſe de corps & 
toute la procedure criminelle * contre elle 


ſont nuls. 

Dans la ſeconde, la Demoiſelle Alliot de- 
montrera que la Sentence de tutelle , & toute 
la procedure civile qui Ta ſuivie ſont cgalement 


Alles. 
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|  Nullitd de la Procedure 8 
De quel delit Ia Nalde accuſe-t-il a Demoi⸗ 
ſelle Alliot > Ceſt d avoir ſupprime le nom de 


ſon fils en Y Bafile-Amable de Beauvau, 


au lieu de luz donnef le nom de M. de Pont: 


voila le delit que la Ralde lui impute. 
Mais pour accuſef que 
faut Ctre en Ctat de Ven convaincre par des preu- 
ves. Ceſt une obligation que les Loix impoſent 
à tout accuſateur. Tout accuſateur doit 

ver; la raiſon en eſt ſenſible: La calomnie, qui 
eſt le plus reux des fleaux de la fociete , 
— uiſqu' 13 au plus grand des biens, à 


ſes ravages , * ag rn forme d une accufation 


ſuffiſoit pour aſſurer l'impunitè au 
calomniateur. Il faut done que la Ralde prouve 
ee dElit de ſuppreſſion d etat qu'il reproche a la 
Demoiſelle A lor Or quelle preuve cet homme 


en produit-il? 


ela Demsifelle Alliot fo eg 


dit-il, entendus & guts our voiler le fruit 
commun de leur n jeune Seigneur s 'eſt 
aſſociè au complot, 
clarer publiquement le pere de leur enfant. 
Voila affurement le titre d accuſation le plus 
grave. Si cette accuſation eſt juſte , St M. de 


lqu'un d'un un die, 1 


calomnie commettroit fiardiment 


na pas rougi de ſe de- 
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ponts ſupprimè Petat de fon enfant; pourquoi, 
la Ralde, pe rgnez - vous un mar! fi coupable? 
Pourquoi épargnez- vous Tetranger qui a favo- 
riſe le crime? Ceſt trop peu de ne faire punit 
e la mere. Dénonce:: les tous trois à la Juſtice, 
elle deploie fon indignation & fes peines 
— ces profanateurs des droits facres de la nature. 
plus cet inconcevable forfait bleſſe toute 
* — lance, plus il vous faut de fortes preu- 
ves pour en eteblr la verite. Prouvez donc que 
Ia nature a rendu M. de Pont pere de cet enfant. 
Dans quels myſteres, repond la Ralde, exi- 
gez-vous que j aille porter The lumiere ? Eh! n'eſt 
ce pas demander Pimpoflible , que d exiger que 
je * & revele fobſcur ſecret de fa pater 
nite 
He bien, C'eſt dune A fa done? Nous 
Pavouerons : ſon fang-roid nous etonne. Quoi! 
II parle de ligues & de complots contre un en- 
1 vient de naĩtre; & quand nous exigeons 
qu'il prouve le crime, « = je ſavoir, nous 
lit-il, fi c'eſt de M. de fort 'q que cet enfant 2 
regu le jour? Les naiſſances 2 hommes ſont 
— Cobſcurites impenetrable ». 


De quel droit la Ralde ofe -t- il donc puiſer 


dans ces nuages une accuſation fi odieuſe ? —- 
contre la Demoiſelle Alliot tout Tappareil d'un 

inſtruction criminelle. Il la traine ſous le nom 40 
ſon fils, aux pieds des Tribunaux vengeurs des 
erimes. II la precipite, ſous fon nom, dans le 
plus rigoureux des decrets , rce qu elle a de- 
clare PEgliſe que ſon 2 avoit le Cheva- 
Hier de Domrvan fy pere, Et il ne donne au- 


4 
1 
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na par malheur que trop de pente au crime; 
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cune preuve que cette declaration ſoit fauſſe; & 
il avoue qu'il eſt hors d'etat d'en donner. Nous 
diſons plus: il eſt lui-meème convaincu qu'elle 
eſt vraie. : ; 3 
Oui, ceſt à lui qu'on en appelle, ſi toute 
conſcience n'eſt pas eteinte en lui. Croit- il que 
la ſignature du Chevalier de Beauvau, au bas de 
Textrait de Bapteme , que ſes proteſtations au- 
thentiques qu'il eſt le pere de Baſile - Amable , 
que ſes promeſſes de legitimer fon fils par ma- 
_ „ que les ſermens de M. de Pont, que ceux 
de la Demoiſelle Alliot, croit - il que ce ſoit la 
des fables vaines, de ſimples jeux ? L'humanite 


Mais il lui faut des crimes utiles; & il croira 

ee ſe ſont reunis tous les trois pour enfanter 
ns anteret, ou phutot contre eux-memes , des 

prodiges de cruautè, de fauſſetè & de baſſeſſe. 
Vous ne faififſez pas mon ſyſteme , nous 


 repond- il. Que nimporte que tous les bruits 


repandus dans la Lorraine & dans la France, 


2 que tous les ſermens dont vous parlez ſoient 


faux ou ſinceres? Je pars d'un autre point ine- 


branlable & fixe, d'une regle placee par la Loi 
meme dans la ſociẽtè, pour le maintien & Pordre 
des familles, d'une regle ſ&vere qui preſume & 
rend toujours le mari pere des enfans nes dans 
le cours de ſon mariage. Pater 7 quem nuptiæ 
demonſtrant. Or, je vois que M. de Pont etoit 


uni depuis long- temps à la Demoiſelle Alliot par 

les nceuds du mariage, lorſque Baſile - Amable 

vint au monde. Donc cet enfant appartient à 

M. de Pont; donc le nom de M. de ory le 
| Alen; 
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detruire i un reproche fi facile a confondre; 


Ken 3 & lui faire porter un autre nom que ce- 
lui de homme a qui la Loi le donne pour en- 


fant; , Ceſt le priver de ſon tat & de ſon nom x. 


Le voila done le ſyfteme de notre accuſateur; 
& nous comprenons 2 preſent quel eſt le crime: 
Quoiqu il ſoit vrai que M. de Pont n'a pas donne 
le jour a cet enfant, que cet enfant Pa regu du 
Chevalier de Beauvau y la Demoiſelle Alliot a 


fait un crime en nommant fon enfant dans Vace 


de Baptème, fils narurel du Chevalier de Beauvauz 
1] falloit dire s legitime de M. de Pont: voilà ce 


hue 1 la R de: 


Dabord nous pouvons Parreter des le pre⸗ 
mier pas, & lui f rmer la bouche par ün ſeul 
mot. Comme; en matiere de crime; tout eſt de 


rigueur ; tout eſt perſonnel ; nous pouvons lui 
repondre: Il eſt fax que la Demoiſelle Alliot 


ait declaré au Baptèine de ſon fils, qu'il Etoit 


fils naturel du Chevalier de Reawünd Ce reſt 
point elle qui a porte ſon fils a Egliſe : la de- 
claration faite au-Pretre n'eſt point de ſon fait: 


Elle wa point aſſiſtè a la rẽdaction de Facte; done 


ce delit; fi Cen eſt un, weſt pas le ien: 
Mais, pour ne pas paroitre luder, 3 


poſons quelle - meme at fait mettre dans 7 ade 


de Baptẽ me les qualitts dont on lui fait un crime: 
Ainfi; le crime de la Demoiſelle Alliot; teſt 
Favour dit Ia vérits dans TaQte; & C eſt devant 


les plus integres , les premiets Magiſtrats du 
Royaume qu on hk repfoche d y avoir declare 


le vrai. Qn fait plus: Ceſt eux-· memnes que Voit 
preſſe de Fen punir. Qub' eſt. il * md yens 
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Se de pr diſſiper cette accuſation ri 
Ned Ni elle pas def detruite par ces 
premiers mouvemens toujours ſũrs qu excite 
dans les ceeurs droits le ſeul inſtinct de la vertu. 
II falloit donc que, derobant cet enfant a ſon 
pere, elle le do A un autre homme. Il falloit 
que fe parjurant a PEgliſe, elle trompat le Mi- 
niſtre & profandt — = menſonge le — 
que — ſon fils. Quelle ya. innocence, 
qui conſiſte à fouler aux pieds tous devoirs! 
Ex quel crime fun nouveau genre, que decou- 
voix de fa conſcience 
Dieu ne plaiſe que la Demoiſelle Alliot le 
faſſe illuſion 2 elle-meme , & qu'elle fe croye 
1 La naiflance de ſon fils man-. 
nonce que trop qu elle fut foible, & ſes remords 
la puniſſent de ſa foibleſſe. Mais na-t-elle pas 
aller de ſes —— ſans qu on lui impute a delit 
une demarche que lui preſcrivoit le devoir Þ 
Ceſt ſon devoir qui lui dicta la declaration 
quelle a faite. C'eſt la verite ſeule qu'elle a 
dans cet acte. Le premier Juge a Pa dé- 


cretée pour Favoir dite. Mais elle ren _— 


plus coupable. Une action juſte, quoique 
eſt toujours juſte. La vein eft immuab 9725 
eternelle , ne depend move des Jugemens des 


hommes. Voila Fhommage qu'il nous fied de lui 
rendre dans un Tri ſuperieur, fait pour 
reformer ou punir les erreurs ou NEE; wa; 


Juges. 

Dans quelle ee e celui , ee 
decret Quoi, il le lance parce S + dit 
Arai ! On Fenchainera , parce ous 2 
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Ain done, quand la crainte de nos priſons TN 
ehaſſèe de la France oP 5 chaſſèe meme de ſa 
trie, elle a pu dire aux Etrangers 1 
de . aſyle. rey foible Wins. # 2 ive 
ques d'un homme qui al Forth a tous les talens 
i ſeduiſent, le ſerment de me prendre pour 
I mme, je Pavouerai , je ſuis devenue mere. 
„Ce reſt point cette faute qui me fait errer 
- armi vous: c'eſt au remord a men punir : 
es Lot nen pourſuivant pas la vengeance: 
i Mais j al donnè à mon fils le nom de ſon pere 3 
» Jai ecoute la voix dt ma conſcience; Pai dit le 
y vrai; & les Juges m ont condamnee awe fers „. 
Telles ſont les juſtes plaintes contre le deeret 
elle attaque. Un deeret annonce une peine: 
Toute peine 359 ect un delit. Le delit qu'on lu 
 reproche, c c'eſt Garoit dit q * 5 —— 
avoit pour pere. Mais elle 
Ta dfi Are. La verite eſt le abou 4 e 
Volrs. Le Miniſtre de la Loi a done punt une 
action de juſtice. La punition eſt done injſte, 
La Cour doit done Paneantir. 
Mais cette regle ſi connue; qui; pour le 
» bien des familles & des Etats prefume tous 
jours le mati pere, oli la releguez-yous, nous 
dit la Rakde , que devient-elle » ? 
Ce qu elle devient: nos reéponſes ſont failes 
ptes. 
Premierement, gung; dans le et, la regie 
pater eſt Sappliqueroit a notre Cauſe ; dans le 
droit, cette regle ne ſoumet point les femmes 2 
faire une fauſſe — dans les N . 
teme de leurs enfans. - K 7 
3 
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Secondement, quand, dans le droit, la regle 
pater eſt ſoumettroit les femmes A cette fauſſe de- 
claration, dans le fait, cette regle ne s applique 
point a la Cauſe prèſente. | 

Suppoſons d abord que la regle pater eft s ap- 
plique ici; Ceſt. a- dire, ſuppoſons, contre toute 
verite, qu'il ſoit ſtir que le mariage de la De- 
moiſelle Alliot avec M. de Pont ſoit valable; & 
Ton va voir que la regle qui rend le mari pere 
nobligeoit pas pour cela la Demoiſelle Alliot 
de donner le nom de M. de Pont à ſon enfant. 
Elle exiſte, nous le ſavons, cette regle utile & 
ſevere , qui charge Vepoux , malgre lui, de en- 
fant nẽ a Yombre de fon mariage. C'eſt en vain 
qu'il r & qu'il le defavoue. Ceſt en 
Vain que ſa femme publie ſes torts, & nomme le 
p cet enfant. Comme il eſt fiir que Pepoux 

_ le droit d etre pere; comme il eſt poſſible 
il le ſoit; dans ce doute la Loi preſume en 
faveur. du. devoir. Preſomption ſage, & que 
xeclame Vinteret des familles. L'evidence. ſeule 
prevaudra contr'elle. Un long voyage au- del 
des mers; une frigidité reconnue, un divorce 
abſolu & public; en un mot, Faſſurance ou 
| phyſique ou morale, que le maxi ne pouvoit 
tre pere, font diſparoitre la preſgynption le- 
gale. Mais vil reſte quelque incertitude, le ma- 
riage fait que VEpoux eſt pere. Il a beau sen 
defendre & ſe plaindre ; la femme a beau savouer 
coupable ; le Magiſtrat peut la croire comme 
homme; mais comme Juge, il doit douter: 
Mais, quoi ! parce que des vues diordre pur 


* 
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blic font que la Loi n'a point egard aux aveux 
humilians de la femme, cette femme ſera-t-elle 
coupable d'avoir acquitte fa conſcience ? Que 
les Magiſtrats, qui ne voient que les conſequen- 
ces generales, forcent l poux d'adopter les en- 
fans d'un autre, ceft un malheur que la Cauſe 
commune exige. C'eſt une victime du bien pu- 
blic qui doit obeir a la Loi. Mais eſt-ce a celle 
qui a trahi la foi conjugale a provoquer cette 
Landau adoption? Si la Loi connoiſſoit, 
comme elle, la verite, conſacreroit-elle a la fois 
Timpoſture & T opprobre? La Loi qui doute ne 
preſume point les fautes; mais la femme qui fart 
le vrai eſt- elle puniflable pour ne pas agir comme 
la Loi? Que Fepoux, qui dans nos mceurs eſt 
Punique vengeur du lit nuptial, puiſſe pourſui- 
vre une femme qui $'avoue coupable, ce reſt 
pas de ce point qu'il eſt queſtion ici. II s agit 
ſeulement de ſavoir ſi cette femme, vraiment 
coupable d'avoir eu un enfant d'un autre hom- 
me, eſt coupable une ſeconde fois pour decla- 
rer le vrai dans VaQte de Bapteme. Commet-elle 
un nouveau crime à ne pas couvrir du nom de 
ſon mari, les fruits d'un commerce illicite, à ne 
lui donner pas pour heritiers & pour enfans les 
gages Fun amour étranger? Sil etoit dans nos 
Livres une Loi qui la punit de Setre ainſi con- 
duite, il faudroit dire, quel affreux paradoxe! 
Aue la Loĩ meme lui commanderoit le parjure. 
Et depuis quand les Tribunaux de la Terre 
13 - ils ce que defend celui du Ciel F 
eſt- ce pas Auteur de toute yerite qui a cre. 
les loix des hommes? Quand la _ relegue 
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Hans Vecole des demonſtrations qui le-g&nent; 
| dil nous dit que c'eſt deplacer & porter 
| la Jur:ſprudence le flambeau de la Theolo« 
gie; certes ! le reproche a de quoi nous ſurpren- 
. La Loi & la Religion ont Pune & l'autre 
Jeur fondement dans la verite eternelle ? Ces 
deux puiſſances, pour avoir des exercices diffe- 
rens, wen font pas moins uniformes dans leur 
principe? La Loi premiere qu' en nous creant a 
Jon image, Dieu depoſa dans le fond des conſ- 
ciences, voila la ſource ſublime & ou les 
Loix civiles furent puiſces. Ainſi la Religion dé- 
fendoit à la Demoiſelle Alliot de cacher au Pre- 
tre la verite. La Loi civile ne doit donc pas la 
punir de la lui avoir fait connoitre. Cet argu- 

ment rous paroit ſans reponlſe. „ 
It peut arriver cependant, ( ceci mérite une 
attention ſoutenue ) il peut arriver que la Loi 
ne ſoit pas convaincue que la femme ait declare 
le vrai. La Loi a choiſi & borne le nombre des 
preuves qu'elle veut admettre , pour s aſſurer 
que a neſt pas pere. Ces preuves ſont les 
impoſibilites phyſiques & morales. Or, quel- 
que fincere Son femme puiſſe ètre, ce genre 
= reuyes peut lui manquer. Alors la femme 
ne ſauro:t conyaincre la Loi. Et comme la Loi, 
qui fait marcher Vinteret public avant tout, 
nabandonne jamais ſes regles ; comme auſſi le 
Miniſtre de la Loi ceſſe d etre homme dans ſes 
fonctions, pour ne voir que des yeux de la Loi, 
alors Lepoux eſt force d'@tre pere. Mais fi ce 
doute legal le fait declarer pere, parce que, dans 


dene, a Joi ſuppoſe Forgre , & qu fix 
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Pordre il doit Vetre : le doute legal S oppoſe auſſi 
a la punition de la femme, parce que, dans le 
doute, on ne ſuppoſe jamais le crime, & que 
la ſuppreſſion d' tat en eſt un. Ceſt ici que notre 
raiſon ne peut trop rendre hommage a la ſupe- 
rioritè des lumieres qui ont forms les Loix , 
puiſque leurs propres contradictions ſervent 
elles-me@mes a etablir cet ordre univerſel & ſtir, 
qui concilie le bien de chacun & Finteret de tous. 
Diſons-le donc: pourvu qu'une femme s an- 
nonce dans Pate de Bapteme comme etant la 
mere de ſon fils, aſin de conſerver à la Loi la 
faculte d'en regler le ſort, elle ne ſupprime, elle 
rwaltere en rien ſon état; puiſque dune part, 
elle expoſe avec verite dans quel rang Fa place 
la nature, & que de Pautre, elle laiſſe laLoia 
portee de le changer de place. La mere com- 
mence, pour Pacquit de fa conſcience”, at- 
teſter Petat que le ſang donne à ſon fils. La Loi 
enſuite , par des vues dordre public, pourra le 
tranſporter dans un autre etat, ſi le genre des 
preuves faites pour ſervir d exception à la regle 
ne ſe rencontre pas. Ainſi l'effet de cette regle 
ſera peut- tre de donner à cet enfant un pere 
adoptif & legal. Mais effet de cette regle ne ſera 
jamais de ſoumettre la femme à des peines, pour 
avoir nommè le vrai pere. 5 * 
Cette femme ſera dans le cas dun tẽmoin dont 
la declaration ne ſuffit pas pour convaincre les 
Magiſtrats, mais que les Magiſtrats ne regardent 
: pes pour cela comme faux temoins. Ils pourront 
bien navoir pas egard à la declaration de cette 
W Ra; FH. 
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quelle a eu le courage de la faire. L'objet 
Mic du Magiſtrat fore rempli; & la . Los 
ſuivi la voux ſecrette de ſon devoir. Si ces vé- 
rites font conteſtèes, on ne fait plus ce qu'il 
faut nommer evidence. 
Concluons : une femme qui eft coupable 
etre devenue mere avec un autre homme que 
ſon epoux , reſt point coupable pour avoir fait 
dans Pate de Bapteme un accablant aveu que 
lui ont arrache le repentir , la verite & la juſ- 
tice. Si donc le mariage de cette femme eſt 
conſtant, Sil n'y a d impoſſibilitè ni phyſi- 
e ni morale que le mari ſoit le pere de Ven- 
ant, la regle pater eſt pourra bien forcer le 
mari de adopter, parce que la Loi ne voudra 
pas en croire la femme ſur ſa parole. Mais la 
femme ne ſera point punie pour cela de ſa de- 
claration, parce que la Loi Sen tient au doute, 
& weſt pas ſtire que cette declaration ſoit fauſſe. 
Ainſi, quand il ſeroit certain que la Demoi- 
ſelle Alliot a été valablement marice a M. de 
pont, nous croyons avoir demontre qu'elle ne 
ſeroit point puniflable d'avoir nomme ſon fils 


du nom du Chevalier de Beauyau. Donc le dé- 


cret de priſe de corps & toute PinſtruQtion cri- 
minelle doivent Etre declares nuls. * 


L Suppoſons a preſent que la regle pater eff doive 


aſſujettir une femme au decret de priſe de corps, 

ur mavoir pas déguiſè la verite dans Fate 
ee de ſon fils: cette regle n'en ſera pas 
plus redoutable pour la Demoiſelle Alliot. 


Ill faut bien en effet, pour appliquer la regle 
Jui rend le mar! pere, que le mariage ſoit conſ: 
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tant, puiſque c'eſt de la validite de ce mariage 
þ e Nerive ta preſomption legale. Si donc il ft 
eee qu'il y ait un vrai mariage; ſi Pexiſtence 
en eſt attaquee ; ſi la femme elle- meme en con- 
teſte la validite; pourquoi donnera-t-elle à un 

homme qu'elle ſoutient ne pas Etre ſon Epoux, 

Penfant qu'elle na eu d'un autre homme, qu'en 
ſe regardant comme libre? | 
Si le Juge devant lequel ſa demande eft por- 
tee, declare nul fon mariage, il ſera jugè que, 
vicieux des ſon principe, ce mariage n'a jamais 
eu lieu; & la declaration qu'elle a faite dans 
Pate de Bapteme ne ſera jamais reformable. Si 
au contraire le huge declare que le mariage eſt 
bon, il s enſuivra qu'elle s eſt trompee quand 
elle Pa cru nul; & apres que le Juge d' Egliſe 
aura decide qu'elle eſt femme, la regle pater eft 


i, decidera peut-ctre, fi Cailleurs d'autres circonf- 


tances,nen empechent , que ſon mari eſt pere. 


Suivant donc que Official aura regle le fort 
du mariage, la Loi civile reglera le fort de Fen- 
fant. Mais la mere ne paroitra pas plus coupa- 
ble d'avoir, en attendant , donne a ſon fils le 
nom de ſon vrai pere, qu'elle ne le paroiſſoit 
pour avoir demande la nullitè de ſon mariage. 

\ Voila pourtant dans ques circonſtances le 
premier Juge a decrete la Demoiſelle Alliot ; 
 Ceſt dans un temps on M. de Pont la cite en 
FOfficialite pour la nullite de ſon mariage ; c'eſt 
dans un temps out, loin de contredire une de- 
mande qu'elle et ſouhaite d' intenter la pre- 
miere, alle adhere & conclud aux memes fins; 


deſt dans un temps ou tous deux jurent devant 
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le Juge dEgliſe , que la violence a forms le 
mariage , & que jamais ils ne Pont conſomme. 
Ainſi, tandis que M. de Pont ſoutient en 
Juſtice reglce,, qu'il reſt point le mari de la 
mere; tandis que la mere y ſoutient qu'elle 
neſt point femme de M. de Pont, on la decrete 
ur navoir point nommè ſon fils du nom d'un 
2 que la nature nen a point rendu pere, 
Se que la Loi wen pourroit rendre pere, que 
m les Juges le jugeoient Vepoux de la mere. 
Mais tant que cette decifion ſur le fond du 
mariage ſera ſuſpendue, tant que la qualité 
 @vepouſle reſtera incertaine fur la t&te de la De- 
moiſelle Alliot, peut-elle donner à Baſile-Ama- 
ble de Beauvau un autre nom que celui de ſon 
pere? Ceſt le ſeul nom qui lui appartienne ſũ- 
rement. Qu'il ſoit douteux fi ce nom lui reſtera 
toujours, en eſt-il moins vrai qu'il nen a point 
autre aujourd'hui? Il faut donc la decreter 
encore, parce queen attendant Pevenement du 
Proces , nous Pappellons dans ce Memoire la 
Demoiſelle Alliot. Pourquoi prend-elle ici fon 
nom de fille? c'eſt qu'elle ſoutient en POſh- 
cialitè que M. de Pont n'eſt point ſon mari. 
Et pourquoi a-t-elle donne à Penfant le nom du 
Chevalier de Beauvau ſon pere? Ceſt qu'elle 
ſoutient en FOfficialite que M. de Pont neſt 
point ſon mari. Lui fera-t-on un crime de ré- 
clamer contre un mariage qui, felon elle, 
nexiſta jamais? Pourquoi donc lui en faire un 
d'avoir dit vrai dans Tacte de Bapteme 2? Va- 
Fil dans cette marche toujours egale: & tou- 
jours vraie, on ne dit pas un crime, on ne 
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Ait pas Vapparence d'un crime mais on dit 
Fombre d'une faute. * 
Nous dira-t-on que juſquꝰ au _ on FO» 
cial aura prononce , elle devoit ſe ſoumettre 
par proviſion au titre legal , qui aſſuroit au 
moins extcrieurement à ſon fils la qualité de fils 
legitime de M. de Pont? Ce ſophiſme ſera facile 
à renverſer. 35 
Etoit-ce donc pour la mere qui attaquoit ſon 
mariage en Juſtice , que ce mariage devoit avoir 
une execution proviſoire ? Etoit - ce a elle a fe 
conformer par proviſion au titre contre lequel 
elle reclamoit, pour que cette ſoumiſſion - la 
meme devint contr'elle un moyen ſar qui la 
privat de fa reclamation? On vouloit done que 
dans le temps ou elle proteſtoit que ſon mariage 
ne faiſoit point un vrai mariage , qu'il ny avoit 
ni Sacrement, ni lien civil, que jamais il navoit 
Eté ni libre, ni conſommè, elle offrit ſon en- 
fant au Baptème comme le fruit de ce meme 
mariage. On vouloit quelle ancantit dans E- 
gliſe les vérités qu'elle expoſoit a Official. On 
vouloit qu'elle commit une impoſture, dans 
la ſeule vue de perdre ſes droits & de ſe lier 
les mains. | 
Mais ce n'eſt point à elle ſeule qu*auroit nui 
cette Etrange conduite. C'eſt alors que les droits 
de ſon fils auroient ete veritablement compro- 
mis. Les declarations qu'elle a faites Etoient le 
ſeul moyen dCaffurer en tout EvEnement à ce 
ils la juſte place marquee pour lui au Livre de 
la Loi. Pour ne point porter datteinte: à PEcos 
nomie ſuperieure des Loix, elle na point dé- 
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= ſon martage ; elle n'a point diſſimulè qu'elle 
Etoit la Demoiſelle Alliot ; elle n'a point nie 
quelle paroiſſoit unie a M. de Pont par un lien 
_ exterieur; elle a avoue que le Chevalier de 
Beauvau etoit le pere naturel de fon fils; elle 
a donc elle-meme affermi tous les points d'on 
13 les Magiſtrats pour fixer a Baſile-Ama- 
le le ſort qui lui eſt du. Par-la les interets de 
ſon enfant Gat entiers & affures pour tous les 
cas. Si d'un cote elle eũt cache que fon fils 
toit ne du Chevalier de Beauvau , elle enlevoit 
a cet enfant le droit de lui appartenir , au cas 
que le mariage avec M. de Pont fiit declare nul. 
Si d'un autre cote elle eũt cache qu'elle paroiſ- 
 ſbit marièe à M. de Pont, on efit pu lui repro- 


cher d'avoir voulu detourner la Loi conſtitutive 


de Fetat des Citoyens. Ainſi ce qu'elle a fait en 
Addecclarant, tant a PEgliſe qu'au Commiſſaire de 
Police, les deux verites à la fois, ne pouvoit 
nuire dans aucun cas a fon enfant; & ce qu'on 
voudroit qu'elle efit fait, en ſuppoſant Pune 
des deux, pouvoit lui porter un prejudice irre- 
parable. Elle n'a donc fait que ce qu'elle a dit 
faire, & pour ſon fils & pour elle- meme. 
Concluons: Quand il ſeroit vrai que les fem- 
mes ſont ſujettes à des peines afflictives pour 
avoir dit le vrai ſur la naiſſance de leurs enfans, 
nous avons demontre que la Demoiſelle Alliot 
ne ſeroit point coupable d'avoir nommé ſon 
fils du nom du Chevalier de Beauvau, puiſque 
ſon mariage avec M. de Pont étant conteſte, la 
regle pater eſt ne s applique point a la Cauſe. 
Ainſi, ſous quelque point de vue que cette 


* 


affaire s enviſage, la Demoiſelle Alliot a été in- 
juſtement deEcretee. D'un coté, la regle pater eſt 


ne conſtitue pas en delit puniſſable la femme qui 
a dit le vrai; de autre, cette regle; — 
ce triſte effet, ne ſauroit s appliquer, que le ma- 
riage ne ſoit conſtant. 153. Dons 
Auſſi ne nous y trompons pas. La Ralde n'a 
pas fait decreter ba Demoiſelle Alliot pour la 
faire punir d'une ſuppreſſion d'etat , mais il Va 
accuſe d' une ſuppreſſion d' etat pour la faire de- 
creter. C'eſt du decret que cet Agent avoit be- 
ſom, & il a inventè un delit. Mais ce delit étant 
deèmontrè faux, que devient a preſent le dé- 
cret ? Et fi le decret tombe, ſi les procedures 
criminelles ſont detruites, que devient la Sen- 
tence de tutelle , que deviennent toutes ces ac- / 
tions civiles , qui, du propre aveu de la Ralde, 
ne ſe. ſoutenoient ici qu'a Taide de VaQtion eri- 
minelle? Force de joindre a ſa qualite de Tuteur 
celle de denonciateur, pour ſaiſir les Tribunaux 
de ce Royaume, la Ralde doit reconnoitre que, 
dépouillè du dernier titre, il perd infailliblement 
autre. Nous n' aurions donc qu'un ſeul mot à lui 
dire: Les mèmes coups qui font tomber le dècret 
& la plainte ſappent auff vos demandes civiles. 
Ce ſeul mot acheveroit la. Cauſe. Mais pour- 
quoi, dans une affaire ſi importante, néglige- 
rions- nous nos avantages, quand nous pouvons 
livrer a la tutelle & aux procedures civiles qui 
4 ont * „une attaque plus directe & plug 


tent pour defrer la tutelle. Pour peu que 
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R SECONDE PARTIE. 
Nallied des procidures civiles 


| Denoncde comme coupable d avoir  epprims 
Petat de fon fils, la Demoiſelle Alliot a dfi à 
ſes. Juges , au Public , & &eſt du à elle · meme 
effacer d abord e eſprits Pimpreſſion dune 
: ion  'odieuſe. Elle ra pas commence 
par-dire-: ce meſt point en France que ſont 


mes Juges » C'eſt ict que ſon Accuſateur Feſt 


fait entendre, & c'eſt iei qu'elle a voulu avant 
tout le confondre. 


Adler que le tHnerits 8Vinjuſtics des 


23 exttaordinaires ſont prouvees , elle 
va er que les procedures crviles ſont We 
lement nulles, =T Pi ence du 

rm 1 a nomme le Tuteur Fin» 
: — 1 le Mag e 
8 N efoit n 


— des faits de la Cauſe les bare * 


ts ariere, Fincompetence du geur Lientenant 


Gio eſt 
Ceſt 2. — Wi wil nf aux 
. Juges an Ae elle du müneür 957 lui Na ir un 
Tuteur. La raiſon eſt que la creation d'un Tu- 
teur eſt un age de Juriſdiction, qui ne peut 
pat conſequent S exereer que par celui qui. A 
ſur la perſonne du pupille. 


Tous les hommes naiflent libres; mais s ails 


jouiſſoient en tout temps de leur liberté, ils en 
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feroient un pernicieux uſage. On met done en 
tutelle celui qui manque ou de la raiſon ou de 
Page néceſſaire pour gouverner fa perſonne & 
ſon bien. Mais dans Vindependance od la nature 
a place les hommes entr eux, qui peut aſſujettir 
un homme libre au pouvoir d'un autre homme, 
ſinon le Magiſtrat, qui, ſoumis lu:-meme à la 
Loi, exerce ſur ceux qui vivent dans ſon reſ- 
fort, Vautorite que la Loi lui confie ? Voila 
pourquoi les tutelles en France ſont datives. 
Tel eſt le principe conſignè dans nos lrvres 2 
les citations ſont fuperflues. "7412 OR 
Quel Etoit donc le domicile de Bafile - Ama- 
ble de Beauvau ? Ceſt encore un principe connu 
que les enfans n'ont d autre domicile que celui 
leurs pere & mere. Un enfant, dit la Loi, 
qui n'a point encore de volonte , ne peut fe 
donner un domicile: il n'en a Cautre que celui 
de ſes parens. Voyons donc quel eſt le domicile 
de la mere & du pere de cet enfunt. | 
La Demoiſelle Alliot eſt Lorraine: elle eſt 
nee A Luneville : ſon pere eſt attache a Sa Ma- 
jeſtè le Roi de Pologne par des emplois conſidé- 
rables; toute la famille de la Demoiſelle Alliot 
eſt Etablie dans ce pays. Or un voyage, une 
refidence momentanee , faite ici pour des rai- 
ſons ſecrettes , annoncoient - ils Pintention dy 
etablir une demeure fixe? A peine a- telle pris 
le temps nèceſſaire pour ſe retablir de ſes cou- 
ches; à peine ſe ſent - elle en'Etat de ſupporter 
les fatigues de la route, qu'elle retourne' dans 
fa patrie. Si elle laiſſe ſon enfant dans Paris, 
Celt que la foiblefle de ſon àge ne lui permet 


— 
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point ce voyage: c'eſt par attention pout- ſes 
urs qu'elle le laiſſe aux mains de fa nourrice: 
lieu où Pon fait nourrir un enfant conſtitue- 
teil ſon domicile? Si cela eſt, preſque tous les 
enfans acquierent, des le moment de leur naiſ- 
ſance, un domicile different de — de leur 
ere & mere: cette pretention-fſeroit abſurde. 
p depuis 2 mois, Podieux proces que 
Ja Ralde a ſcite à la Demoiſelle Alliot Pa con- 
trainte de revenir en France, ce retour force , 
cette habitation paſſagere 3 juſqu au temps oi 
ſes triſtes affaires lui permettront de retourner 
chez elle; prefentent - ils Videe d'un domicile? 
Autant il vaudroit dire qu'elle etoit domicilièe 
a Baſle, lorſque la crainte du decret que la 
Ralde fit lancer contre elle Pobligea de fuir en 
pays libre. Il eſt donc ſtr que le domicile de la 
mere Celt la Lorraine: 

Mais c'eſt de meme en Lorraine queſt doimi- 
eilie le pere de enfant, puiſque le Chevalier 
de Beauvau eſt W domicilie a. Lune- 
ville. "I 

Mais quand nous admettridns que Mr. de 
pont füt pere de Venfant, la Lorraine, dans le 
propre ſyſtème de la Ralde + feroit encore le 
domicile de {on pupille , puiſque M. de Pont 
eſt ne a Nancy, puiſqu'il fait fa refidence habi- 
tuelle à Nancy, puiſqu'il eſt Membre de la Cour 
Souveraine de Nancy. La Ralde n'a donc pu 
pretendre que Baſile-Amable étoit le fils de M. 
de Pont, {ans reconnoitre par cela meme , qu'il 
ayoit ſon domicile en Lorraine. 

1 1 a * Fuiſqne. la Demoiſelle Alliot; | 

puiſque 
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En M. de Pont, puiſque le Chevalier de 
e 


auvau Etoient tous trois domicilies dans la 
Lorraine, puiſqu' ils Etoient les ſeuls Defendeurs 
aux demandes que la Ralde pouvoit former , 
uiſqu'enfin le Demandeur ſuit toujours le Tri- 
unal du Defendeur , C'etoit donc devant les 
Tribunaux de la Lorraine que la Ralde auroit dit 
ſe pourvoir. Le ſieur Lieutenant Civil a donc 
Etè Evidemment incompetent, tant pour per- 
mettre a ce Tuteur de traduire au Chatelet des 
parens dont le domicile etoit en Lorraine, que 
pour creer un Tuteur à cet enfant, qui par con- 
ſequent y ctoit domicilie lui-mème. ” 
En ſecond lieu, la Ralde etoit incapable de 
la tutelle que le fieur Lieutenant Civil lui a in- 
competemmentdeferee. Qu'on ſe rappelle , pour 
S'en convaincre, quel eſt Thomme que ce Ma- 
giſtrat a nomme. „ Foe ob 
C' toit pour cacher au Public un accouche- 
ment qui pouvoit exciter ſa cenſure, puiſque 
le temps n'etoit point encore arrive ou le Che- 
valier de Beauvau devoit accomplir ſes promeſ- 
ſes; c*etoit pour enſevelir cet accouchement 
dans Pobſcurite, que la Demoiſelle Alliot Fetoit 
expatrièe. Elle avoit prefere une grande Ville 
ou elle retoit point connue , & ou les gens les 
plus connus ſe font oublier quand ils veulent. 
Mais un ennemi ſecret Vepioit & veilloit pour lut 
muire. La nouvelle de ſes couches met la Ralde 
en action. Il raſſemble fix Aventuriers comme 
lui. Ces fix hommes s annoncent pour amis d un 
enfant dont ils ignorent juſqu'a Pexiſtence. Ils 
paſſent un acte chez un Notaire où ils deman- 
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dent que la Ralde ſoit declare Tuteur. La Ralde 
arme de cette piece, qu'il qualifie date d'aſ- 
ſemblee d' amis, ſurprend la Religion du fieur 


Lieutenant Civil, & ſe fait deferer par ce Ma- 


giſtrat la tutelle. 

Que des parens ſe ſoient quelquefois reunis 
pour prendre la defenſe d'enfans qu'on vouloit 
priver de leur etat : qu'ils aient choiſi Pun den- 


_ treux pour Tuteur , pour reclamer cet état ſup- 


prime , on en a vu parmi nous des exemples. 
Mais que des hommes inconnus, qui n'ont avec 
cet enfant aucune relation ni de parente , ni 
Caffinite , ni d' amitiè, &erigent de leur mouve- 


ment propre, en reformateurs & vengeurs de 


Fordre public: qu'ils ſe plaignent qu'on ôte ſon 
nom A un enfant, dont ils ne connoiſſent point 
le vrai nom, dont le vrai nom ne les regarde 
pas: que le plus ardent de la bande ſoit fait 
Tuteur pour elever un proces en forme, Ceſt 
un abus qui navoit eu juſqu'ici nul exemple, 
& que les Magiſtrats ſe hateront de proſcrire. 
I reſt pas permis dans nos mœurs a de ſimples 
particuliers , ſur-tout a gens de cette eſpèce, 

fans interet comme ſans qualité, de ſtipuler 


CTeux-memes les droits d'autrui, & de former 
| fur ce fondement des actions. | 


= 


- Quelquetat que Von ſuppoſdt a cet enfant, 
i avoit nèceſſairement des parens , qui ſeuls 


auroient pu embraſſer ſa defenſe : à leur defaut 


il exiſte une Partie publique, dont le miniſtere 


rEforme les abus, venge les crimes. Ceſt à ſon 


zele que le maintien de Pordre eſt confie. Tout 
citoyen peut, par interet perſonnel, pourſui- 
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vre les droits qui le concernent; mais il devient 
un uſurpateur puniſſable, Sil pretend exercer 
d' office les devoirs du Miniſtere public. 

Et quels deſordres ſuivroient en foule les 
inquiſitions dereglees que produiroient ces cupi- 
dites, ces jalouſies, ces vengeances, cette mul- 
titude de paſſions diverſes, qui tourmentent & 
humilient Phumanite? A quels malheurs les fa- 
milles, a quels ravages les Etats ſeroient - ils 
_ expoſes ſans ceſſe, fi tout œil en pouvoit pe- 
netrer, ſi toute bouche en pouvoit publier les 
myſteres ? > 0-6. | obs 2 
Que dit la Ralde, pour ſe diſculper de ſon 
indiſcrette temerite ? Je ſais, dit-il, que dans 
la rigueur des principes , le ſeul Juge du domi- 
cile de enfant eſt competent pour lui creer un 
Tuteur : je ſais auſſi que c'eſt dans fa famille 

'on lui cherche toujours ce Tuteur; mais les 
choſes ſont ici dans un cas d exception qui nous 
diſpenſe de toute regle. Cet enfant eſt ici ſans 
poo & ſans patrie. Le Magiſtrat du lieu qui 
a vu naitre , eſt donc competent pour le pro- 
téger. Tout homme que ſon. fort attendrit a 
qualitè pour le defendre. Abandonne des ſa pre- 
miere aurore , la Lorraine reſt plus pour lui 
qu'une terre Etrangere. Cet enfant eſt Fenfant de 
la Loi. La providence a veille ſur ſes jours: 
elle a ſuſcite des hommes genereux & compa- 
tiſſans pour débarraſſer ſon berceau des tene- 
| bres , & des complots dont on Fenvironnoit 
pour le perdre. x | 

Tribunaux ſaints de la Juſtice ! quels homma- 
ges les meEchans ſont forces —_—_ de vous 

1 . 
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rendre, quand, pour faire triompher dans votre 
ſein les iniquitèés de leur coeur , ils ont beſoin 
de placer fur leurs levres les noms ſacrès de 
religion, de verite , de providence ! 

Cet enfant, nous dit la Ralde, eſt ſans parens 
ils I ont abandonne des ſa naiſſance. Au nom de 


qui venons- nous donc le defendre ? Voila donc 


le dernier outrage que 'on reſervoit a fa mere? 
and les heures coulent avec les larmes qu'elle 
repand dans le fein de ſon fils, quand ce Tri- 
bunal retentit des cris de ſa mere, quand ſon 
10 re cleve auſſi la voix, on oſe dire qu'ils Pa- 
donnent! 
Mais, dit la Ralde, celui qui le e neſt 
pas ſon pere. Et ceſt la Ralde qui nous Patteſte ! 
Et Ceſt la Ralde qui IT detruire la foi dite 
aux ſermens dun fait plus; & les loua- 
bles efforts du Chevalier de Beauvau 2 Io. 
clamer ſon fils, Fintervention (d) © 
rent la nature & Thonneur, la * les a hex 
un ſcandale. Il lui reproche avoir ofs ſe mon- 
trer devant les Magiſtrats pour defendre le plus 
inviolable de tous les titres. Et que pouvoit 
faire le Chevalier de Beauvau, pour parer aux 
EXCES ou la Ralde a oſè ſe porter? 
Si Tintrigue, qui d'ordinaire fe cache & 
rampe , ſe fut gliflee ſans eclat auprès du Che- 
valier de Beauvau, & que frappant en ſecret 
ſes oreilles par d' inſidieur diſcours , elle lui 
elit dit : 4 e _ 4 votre haute naiflance ne 


(d) Le Chevalier de Badia eſt intervenu w dans 4 
Cauſe ay reclamer P enfant. ; 


N 
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„ vous affranchit-elle pas des devoirs propoſès 


„au vulgaire? La conſcience vous preſerit 
» & vous preſſe d accomplir religieuſement 
» vos promeſſes: Eh! que ſont des promeſſes 
» au prix des torts que va vous faire dans Fet- 
„ prit des hommes votre rigoureuſe delicatefſe! 
» Cette fille, il eſt vrai, eſt deſcendue d ayeux 
» nobles; mais Pilluſtration des votres vous 
» ſepare. C'eſt votre ſang qui coule dans les 
» veines de ſon fils; mais cet enfant eſt le fils 
„ de vos fautes, & vous ne lui devez que Fou- 
y bli. Quoi l votre amour a triomphe : & vous 


„ daignez aimer encore! Quelle foibleſſe peu 


„ recue dans nos mœurs! Il eſt temps que Fam- 
„ bition ſuccede dans votre ame, a amour. 
» Laifſez, laiſſez à cette mere ſes malheurs, fa 
„ honte & ſon fils ». Si la Ralde neut ainſi 
verſe ſes poiſons que ſourdement & dans Fobf- 
curite ; invulnerable à ces viles atteintes, le 
Chevalier de Beauvau neut oppoſe que le 
ſilence, Vindignation & le mèpris. Mais il ap- 
prend que c'eſt au ſein des premiers Tribunaux 
de la France que la Ralde a Cleve contre fon 


fils le plus cruel orage. A cette nouvelle ſes 


entrailles s meuvent, il accourt au milieu du 
peril, il ſe place entre ſon fils & le: temeraire 


qui Yopprime. Pouvoit - 1] redemander un bien 


plus cher ? Si Vinteret eſt la meſure des actions 
des hommes, quelle action a jamais porte far 
un intéret plus precieux & plus legitime > Ceſt 
ſon propre fils qu'il reclame. Il eſt a lui par les 
loc de la nature; & lorſquꝰ on tente de le lui 

ravir, tout ſon ètre indignè s elance pour reſalt 
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fir cette portion de lui-mème. Il conjure ſes 
Juges, finon de conſacrer les droits du ſang (cet 
heureux jour reſt pas venu encore), de les 
ſauver du moins des fureurs de Penvie , juſqu au 
moment trop attendu oi la Loi le proclamera 
pere, comme il eſt pere par la nature. Quel 
ſpectacle plus attendriſſant & plus juſte . 
1 expoſer aux Magiſtrats & au Public 1 
Mais quand la Ralde lui conteſte la qualité 
de pere; quand il la veut tranſporter ſur M. de 
Pont, qu'eſpere - t- il de fon propre ſyſteme ? 
Sil eſt vrai que M. de Pont doive la porter ja- 
mais, eh bien! M. de Pont ſera pretume pere 
de Baſile - Amable de Beauvau. Quel que ſoit 
donc PFevenement de cette Cauſe , on connoit 
desa-preſent & le vrai pere de cet enfant, & 
Thomme que la Ralde Sefforce de lui donner 
— pere. Que la Loi accompliſſe ou rejette 
le vou de la nature, dans les deux cas, le pere 
de enfant eſt connu, ſoit qu'il doive , ce qui 
ne ſera pas, appartenir à M. de Pont, ſoit qu'il 
doive Etre, comme il eſt juſte, a celui dont il 
tient la lumiere. On connoit donc & le pere & 
la mere de Baſile-Amable de Beauvau. Mais la 
Ralde avoue lui-mème que le domicile des en- 
fans eſt celui de leur pere & mere, puiſque', 
pour ſuppoſer a celui - ci un domicile dans Pa- 
ris, il a eu beſoin de le peindre comme un 
enfant, qui, ſans famille, ſans appui, ſans ſe- 
cours, délaiſſè par ſes pere & pere, ne con- 
noiſſoit, navoit que lui pour protecteur. Puis 
donc qu'il lui a fallu nier les E 


its 33 le 
principe ne sy appliquât pas, les faits rẽtablis 
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le condamnent a application du principe. Que 
la Ralde reconnoiſſe donc que la Lorraine eſt la 
Patrie de cet enfant. | „ 
Auſſi la Lorraine attentive veille avec zele 
ſur ſes deſtins. A la vue des nuages que la Ralde 
a élevè ſur eux, la Lorraine s eſt empreſſèe de 
lui donner un tuteur legitime, C'eſt le Miniſtere 

ublic de la Lorraine qui en a requis election; 

I Arret le porte: la Ralde Fa dans ſes mains cet 
Arret : Ceſt PArret qui Vexclut de la Lorraine 
KX du Territoire de Toul : c'eſt FArret qui a 
fait defenſes , ſous telles peines que de droit , 
a tous Juges. & a rOficial | pour la partie Lor- 
raine , de laiſſer prendre a la Ralde la qualité 
de tuteur. Ce reſt point a un Aventurier pris 
au hazard, que les Magiſtrats de la Lorraine 
ont donnè leur confiance : ceſt à un homme 
dont ils connoiſſent, par une expèrience jour- 
naliere, la probite , FexaQtitude. Voila le defens 
ſeur fidele des interets du mineur. Il le tient de 
ſes Magiſtrats naturels , des. Juges de ſon vrai 
domicile. Ce tuteur n'a point requis d office, 
n'a point uſurpè fa tutelle : c'eſt avec les for- 
malites de la Loi que la nomination Sen eſt 
faite; & quand le Miniſtere public Ia requiſe, 
il a rempli les vues de la Cour elle-mème; car 
ſi elle eſt fi attentive a empecher que dans in- 
terieur du Royaume le Juge. d'un reſſort n em- 
piete ſur le reſſort d'un autre Juge, ce neſt pas 
pour ſouffrir que les Juges d'une Souverainete 

voiſine dien Apouilles de leurs droits de Ju- 
riſdiction par les Juges d'un autre Souverain. La 
emma a donc les yeux ſur cet * ſes 


o 
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. droits y ſont conſerves, y ſont entiers : ils n'y 
courent aucun riſque : tout eſt en ſtirete , tout 
eſt dans Pordre. | - 9 7 
A tous les ſoins que la Lorraine a =o de 
Baſile-Amable, au zele vif & tendre de es pere 
& mere, reconnoiĩt · on un enfant ſans parens, 
fans Patrie ? Autant donc le ſieur Lieutenant 
Civil, retant pas Juge du domicile, etoit in- 
competent pour nommer un tuteur ; autant la 
Ralde , n'etant point de la famille, n'&tant point 
meme des amis, mais n'etant qu'un intru , ſans 
aveu, fans interet, fans qualite , etoit incapable 
d ètre nomme tuteur ſur fa propre requiſition. 
Mais ce reſt pas des ſeules qualites exterieu- 
res de la Ralde que reſulte ſon incapacite. Elle 
ſe tire encore & des diſpoſitions interieures de 
cet homme, & de ſon adminiſtration infidelle. 
La Loi marque à deux caracteres principaux 
les tuteurs qu'il faut depoſer : ce ſont ceux qui 
exercent frauduleuſement leur tutelle; ce ſont 
ceux qui l exercent par un eſprit d' inimitiè con- 
tre leurs pupilles ou les parens de leurs pupil- 
les ſciendum eft eos qui fraudulenter tutelam admi- 
niſtrant removendos eſſe a tuteld. Inſtit. de ſuſpect'. 
tutor, §. 12. Et la Loi 3, F. 12, de ff. eod. 
porte: /# tutor inimicus pupillo, parentibuſve ejus 
ft, ( pretor ) rejicere eum debebit. 70 
Ces Loix frappent- elles afſez directement con- 
tre la Ralde? Quel aſſemblage de fraudes ! Quel- 
les preuves d'inimitiè contre ſon pupille & ſes 
pere & mere, ſe rencontrent à chaque pas dans 
{a conduite ! Tout le publie, tout le demontre; 


les procedures & les faits ſont trop preſens , 
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pour que nous retournions dans ces chemins 
obliques qui le portoient ſourdement a fon 
but, fi nous ne euſſions demaſque dans ſes 
courſes. IA 3 * 
Mais un reproche dont nous ne pouvons ici 
lui faire grace, C'eſt qu'il ait compris le Parle- 
ment lui meme parmi 2 Juges auxquels il ten- 
doit ſes embuches. e 1 * 
Pour Yen convaincre, il ſuffit de comparer ce 
que la Demoiſelle Alliot demande A la Juſtice , 
& ce que la Ralde lui demande. | 
La Demoiſelle Alliot demande la nullite de la 
tutelle & du decret. Or, la Cour , en annullant 
cette double procedure criminelle & civile, 
rendra un Jugement juſte en lui-meme , &. qui 
ne prejugera en rien la decifion que doit ren- 


dre Official. 


Il ſera juſte en lui- mme, puiſque, quel que 
ſoit * de la — Ge bi — 
du mariage, & quand meme ce mariage devroit 
etre dans la ſuite declare bon, il wen eſt pas 
moins conſtant que la Ralde auroit toujours eu 
tort de rendre plainte & de ſe faire nommer 
tuteur: il nen eſt pas moins demontre que les 

ocedures civiles & criminelles, c'eſt-a-dire ; 

tutelle & le decret , ſont eſſentiellement nuls: 
Il ne préjugera en rien la deciſion de-PFOffi> 
cial. En effet, de ce que la Demoiſelle Alliot 
Taura point ètè jugee ſujette a un decret, 4 
cauſe de la declaration qu'elle a faite dans FaQte 
de ſon fils; de ce qu au un tuteur ſans qualitè, 
& nommè par un Juge incompetent , aura étè 
dechu de ſa tutelle, il ne pourra gn reſulter le 
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ks per} Juge ſur la queſtion du mariage. La 
Demoiſe © Alkor ſera alors rendue au Juge d'E- 
gliſe, avec tous ſes droits, mais avec des droits 
ſuſpendus, conteſtes & dont le ſucces ne de- 
pendra jamais que de Vevenement de Fenquete 
& des preuves. 311 
I lui ſera donc impoſſible de tirer, relative- 
ment A cette queſtion , le moindre avantage de 
FArret qui Vaura rendu a ſes Juges. Il aura été 
[ge qu que ſon fils n'a point dii Etre laifſe ſous 
autorite Fun tuteur etranger , incapable , in- 
etemment nomme ; il aura te Juge encore 
_ la Demoiſelle Alliot , lorſqu'elle a declare 
ſon fils Etoit fils naturel Chevalier de 
| Beauvau , ma point fait un crime puniſſable par 
un decret ; mais ces deux points Juges ne pour- 
ront certainement influer en rien ſur le Juge- 
ment que Official aura enſuite a rendre ſur le 
fond meme du mariage. La Demoiſelle Alliot | 
ne pourra tirer de ces deux points ici juges , 
aucun argument qui ajoute au poids des enque- 
tes, ſeules regles du j ju _—_— que rendra I'Offi- 
| cial de Toul. 
Mais quel trophée, au contraire, la Ral de 
remporteroit-il, fi la Cour confirmoit au jour- 
_ dhu&le decret & la tutelle ? "oe uelle joie 
i retourneroit dire au Chatelet : Cour, 
ſur de nombreuſes plaidoiries, a laifſe ſubſiſter 
le decret : elle ma meme conſerve ma tutelle. 
Le ſeul delit dont pourtant Jaccuſois la Demoi- 
ſelle Alliot , c'etoit Cayoir falſific Tacte de Bap- 
tème de fon fils; puis donc — eſt punie , 
deſt quelle Etoit — ; ; puiſeu'on ma 
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maintenu dans mon poſte, c'eſt pour faire rèpa- 
rer ce délit „. Si enſuite ces moyens determi- 
noient les premiers Juges a reformer Facte de 
Bapteme , avec quelle rapide ardeur volant alors 
a TOfficialite : « la voila , Secrierow-il a Off- 
cial, Punique regle de vos decrets futurs; Fate 
de Bapteme eſt reforme ; M. de Pont a un fils 
legitime, declarez donc le mariage valable „. 
En vain la Demoiſelle Alliot expoſeroit alors 
les ordres imperieux de ſon pere, Pautorite re- 
doutable du Prince, la captivitè qu'elle eſſuya, 
le defeſpoir qu'elle fit eclater , ſes efforts mul- 
_ tiplies-pour ſe delivrer de la vie; en vain M. de 
Pont & elle retraceroient les preuves de leur 
antipathie, la douleur & le trouble qu' ils mon- 


trerent tous les deux a PAutel, Fexceſſive con- 


trainte qui prefida a cette triſte ceremonie, les 
tourmens que leur cauſa cette alliance maudite 
& dèſavouèe par la nature, par la Religion, 
par les Loix, les remontrances ridicules, les 
vains combats des deux familles pour les forcer 
a ratifier par la conſommation ce mariage, leurs 
proteſtations ſolemnelles que jamais ils ne Font 
conſommè, la neceflite que Pexces de leur haine 
mutuelle leur impoſa preſqu auſſi- tot de ſe ſepa- 
rer pour toujours. & Epargnez- vous ces clameurs 
ſteriles, repliqueroit la Ralde, les premiers Ma- 
giftrats de la terre ont juge qu'il etoit ne un 
fruit commun de votre mutuelle union: Pacte 
de ſon Bapteme fait ma preuve „.. 
Que feroit dans ces circonſtances Official? 
D'abord oferoit-it juger? Et dans quelle perple- 
xitè le jetteroient d un cote la demande de la 
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Ralde, qui viendroit , FArret de la Cour à la 
main, le ſommer de prononcer , & de Fautre 


c0te, les defenſes expreſſes que ui a faites la 


Cour de Nancy, ainſi qu'a tous Juges 
de laiſſer prendre à la Ralde la qualité de Tu- 
teur dans fon Reſſort! Ainſi, Sil madmettoit 


point la Ralde, il craindroit avec raiſon de de- 


plaire aux Magiſtrats de la France, dans le Ter- 
ritoire de laquelle ſon Siege eſt 6tabli. Sil Tad- 
mettoit, il craindroita juſte titre Fanimadverſion 
des Magiſtrats de Nancy, au Reſſort deſquels ſa 
Juriſdiction eſt ſoumiſe. La ſituation equivoque 


de ce Juge d Egliſe, embarraſſè par les deman- 


des reſpectives du Tuteur de la Lorraine & du 
Tuteur Frangois, intimide par les Arrets incon- 
ciliables des deux Cours, lui feroit eluder la 
decifion de cette grande affaire; & dans quel 
abime ces delais , cette incertitude de leur ſort 
nent la Demoiſelle Alliot, M. de —_— 
e-Amable & le Chevalier de. Beauvau! 
Mais admettons que - VOfticial de Toul pro- 
nongat. En pronongant, ou il auroit, ou il 
mauroit pount eng a 1 anten de Facte 
de Bapteme. 
Filmy avoit po ee de 
violence — 2 lui 1 lle + annu 
quelque favorable que fut ce Jugement à toutes 


les Parties, qu'y gagneroient-elles? Les 2» 


des de la Ralde, sil Etoit-maintenu dans 

niſtere de . leur enleveroient 4 — 
Tavantage de la Sentence. II les jetteroit dans 
des involutions de Procès ſans nombre, par des 


appels infinis; de TOfficialite a Troves par la 


er le mariage, 


T. . ͤ K in oe 
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voie de Pappel ſimple ; du Metropolitain au 
Saint-Siege ; des Tribunaux Ecclefiattiques aux 
Tribunaux Seculiers , par la voie de Pappel 
comme d' abus. Ceſt ainſi qu'il rendroit impra- 
ticable une decifiog definitive. | 
Si, au contraire , Official avoit egard a la 
reformation de Fate de Bapteme , & que cet 
ate piit le determiner a fermer les yeux ſur 
tous les faits de violence & de contrainte qu” 
regarderoit comme couverts par la naiflance 
d'un enfant, la Cour peut - elle ne pas prèvoir 
elle douleur lui cauſeroit un jour Pabus que 

la Ralde auroit fait de ſon Arret ? Il Sen ſeroit 
ſervi pour lier les mains aux Juges dC'Egliſe , 
& 3 a ſon examen le detail des preuves 
de violence qui ſeules auroient dii le guider. 
Faiſant artificieuſement valoir contre un fait de 
paternitè notoirement faux, Pautorite de la 
choſe jugèe, il fermeroit toutes les avenues a 
la verite , & par un renverſement etrange de 
toute raiſon comme de tout ordre judiciaire, 
dt une conſequence qu'il ſeroit malignement par- 
venu a faire juger comme independante du prin- 
cipe, il en feroit, plus malignement encore, 
la preuve du principe qu'il ſeroit hors detat 
de prouver. C'eſt ainſi que la Ralde forgeroit , 
au milieu meme du Sanctuaire de la Juſtice , 
les ſacrileges armes dont il frapperoit à la fois 
le vrai pere, le faux epoux, & la mere & en- 
fant : C eſt ainſi que Fun des oracles de la Cour 
produiroit les plus grands malheurs. | 
Quels malheurs en effet! En eſt - il de pires 
ſur la terre! Un pere ſe yerroit arracher, ſans 
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valier de Beauvau jouit dans ſon fils de cette 
ſeconde vie qui nous Etend dans les fiecles fu- 
turs , Partifice rèuſſiroit à la lui ravir! Congoit- 
on une infortune plus accablante? 


Qui, il en eſt une plus affreuſe. Ceſt celle 


5 = e M. de Pont eprouveroit ici du meme coup, 
des trames ourdies par la ruſe le forgoient 


d adopter un enfant que ſon ſang defavoue. 

Mais au milieu de ces calamites , la deſtinee 
de Fenfant ſeroit - elle moins digne d' attendrir? 
Ah! fi dans ce moment où la Ralde envoyoit 
des Archers ſaiſir ſa mere dans fa Patrie , quel- 


El rayon de la lumiere qui doit un jour 


when Feſprit de cet enfant ſe füt developpe 
Tavance : « que fais-tu, traitre ? ſe füt-il ecriez 


que F ai· je fait pour me rendre parricide des mon 


| berceau ? Quand tu jurois de me defendre , 
tu levois la main devant tes Juges, c *toit 


donc pour tacquerir le droit d armer la mienne 
contre ma propre mere? Et Ke geg te ſers- 


tu de mon bras? Va, je le ue les 
traits que tu me fais * lancer rejaillflent fur 
moi: & tu veux me perdre avec elle. Ma naiſ- 
 fance te fait ombrage. Pour m'ecarter du rang 

qu elle me marque, tu voudrois retenir ma 
mere ſous un joug que lui impoſa la contrainte. 


Eh ! s'il eſt vrai que la Loi ne puiſſe rompre ce 
nceud fatal, quels ſoins t'agitent? les Tribu- 


naux le Ex WM fans toi. S'ils le declarent vala- 
ble, loin de murmurer contre ma mere d'une 


| foibleſſe qui ma donné la vie, le reſpect & 


etre entendu , ſans juſtice „ce nom de pere, le 
| plus flatteur de tous les titres. Et quand le Che- | 


_ TY SSR , es ̃ ea a GC... 
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ramour adouciront ſes malheurs & les miens ; 
mais ſi la force, ſi Pautorite Pont tiſſu, ce lien 
qu'elle attaque aujourd'hui, laifle ſes Juges la 
delivrer de cette chaine injuſte, laiſſe mon pere 
accomplir à la face du Ciel & de la Terre ſes 
engagemens ſolemnels: laiſſe mon pere rendre 
à ma mere ſon honneur, ſe rendre la paix à 
lui - mEme , donner à ſon fils la legitimate : 
jour heureux, od triompheront le devoir , 
Pamour , la nature & la Loi! Mais toi, la 
Ralde, fuis & nous laifles : ces ſpectacles ne ſont 
pas faits pour toi „. | | 

Pour les diſgraces ot Pennemi commun plon- 
geroit la mere, Sil rèuſſiſſoit, la perſpective 
en eſt ſi terrible, fi humiliante , que nous aimons 
mieux en Epargner Fimage : on entend juſqu'à 
notre ſilence. 1 

Enfin, notre defenſe eſt remplie; Pheure eſt 
venue de diſſiper juſqu'a la trace des procedu- 
res criminelles & civiles dont Pappel eſt ſoumis 
à la dèciſion de la Cour. Linteret a redoute un 
mariage que des circonſtances malheureuſes ren- 
doient auſſi nèceſſaire que legitime , & Tintrigue 
a entrepris de rendre inacceſſible ce but hon- 
nete. Ceſt Pintrigue qui, ſans reſpect pour Por- 
dre des Juriſdictions, a arrache de leur Patrie 
ceux qu'elle vouloit vexer & perdre; Ceſt Pin- 

trigue qui n'a fait montre dans cette affa ire, 

d'un enthouſiaſme factice, que pour porter, à 
5 d'argent, la déſolation dans trois familles 
&& le ſcandale dans deux Etats. | 

La France verra dans VArret ſolemnel que nos 
Juges vont rendre, qu' ils puniſſent les pertur- 
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du repos des familles , & que ceux - cf 
ne peuvent ſe jouer impunement ni de la foi- 
blefle des pupilles , ni de la majeſte des Tribu- 
naux. Et la Lorraine, en recevant des mains des 
premiers Magiſtrats de ce Royaume, ſes Citoyens 
que Finjuſtice lui avoit enleves, apprendra que 
les Loix du plus hoſpitalier de tous les Peuples, 
ſont bienfaiſantes comme ſes mœurs. 


Me. LOYSEAU DE MAULEON , Avocaz. 
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es 
e 


POUR Donar, PIERRE & Lovis 
CA4L4s: 


Us fils, accable du ois de la vie, gelt tue 
jul-meme dans Ia maiſon paternelle. Les cris de 
dèſeſpoir que le pere a pouſſes a la vue du corps 
de ſon fils, ont ete pris pour des cris de rſiſ- 
tance & de combat, que de fils oppoſoit à la 
barbarie de ſon pere: & Ton a vu le plus tens 
dre des peres expirer comme parricide fur 14 
roue. 

Au recit de cet incroyable Eyenement, le pre? 
mier mouvement des LeQeurs ſera de le ren- 
voyer dans la claſſe de ces fictions ſiniſtres, fats 
tes pour ſemer ſur un theatre & Tepouvante & 
la pitie. Plirt 4 Dieu que leur incredulite füt 
fondee , & que ce ſiecle et plus a douter qu'# 
tougir de cette affreuſe Hiſtoire | Mais wings 
mille ſpectateurs en ont fremi. C'eſt au milieu 
de ſes Concitoyens que Calas a &te conduit à la 
mort, qu'il a pris FEtre Supreme a temoin de 


| ſon innocence, & qu'il eſt mort en conjurant 


le Ciel de pardonner fon ſupplice a ſes Juges. 

Ce ſublime ſpectacle commenca_ de diſſiper les 

nuages, que le faux zcle awoit repandus fur 
Tome II. G 
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Toulouſe. La haine de la religion que profeſ- 
ſoient les Calas, venoit de — immoler le 
chef de cette famille Proteſtante. D'autres victi- 
mes attendoient dans leurs cachots la mème 
deſtinee : cetoit-ſa femme, un de ſes fils, & 
un ami que la fureur publique avoit enveloppe 
dans Paccuſation du meme meurtre. Frappes de 
Pheroiſme 1 4 Calas pere avoit fait paroitre en 
mourant , les Magiſtrats youlurent interroger 
encore ces pretendus Complices. Ceux-ci ſou- 
tinrent quils n'etozent point les aſſaſſins d'un 
ami, d'un frere, & d'un fils. Ils proteſterent 
avec ſerment que Calas pere Etoit mort inno- 
cent comme eux; que ce vieillard Etoit reſts 
pres deux fans les quitter un ſeul inſtant, tan- 
dis que, ſe derobant à tous les yeux, Marc- 
Antoine attentoit a ſes jours. Le voile alors 
tombe des yeux des Juges. Ils revoyent les 
informations & les charges; ils n'y rencontrent 
nulles traces de ce projet d abjuration, qu'une 
multitude effrenèe avoit prete au ſuicide pour 
imputer ſa mort a ſes 238 : & ils delivrent 
de leurs fers des accuſes dont l'innocence etoit 
indiviſible, d' avec Finnocence du vieillard qui 
venoit d' expirer dans les tourmens. 
Ainſi Verreur s'eſt aſſiſe parmi les Juges. Ainſi 
le fanatiſme d'un peuple aveugle a faſcine les 
yeux des ſages. Quel eſt donc aujourd'hui mon 
deſſein? Eſt-ce de verſer des pleurs fteriles fur 
Fechafaud on cet homme juſte a perdu la vie? 
Qu'a-t-il beſoin de nos ſoupirs & de nos plain- 
tes? La purete de ſa conduite n'eſt - elle pas 
connue du Juge infaillible des Cieux ? Mais il 
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2 laiſſè ſur la terre des enfans, * publicité 
de ſon ſupplice a plonges dans Popprobre ; & 
Ceft à eux que je dois tout mon zèle. Il eſt juſte 
que Vinnocence & Tintegrite de leur pere, ma- 
nifeſtèes aux yeux de tous, les affranchiſſent 
de la flétriſſure que nos mœurs impriment , 
trop aiſement peut - Etre , ſur la poſterite des 
coupables. oo IG 
A Vinteret de cette malheureuſe famille, ſe 
joignent des vues d'un ordre ſuperieur. Cette 
Cauſe, Joſe le dire, eſt celle de Phumamite 
toute entiere ; Ceſt ſur- tout celle de cette por- 
tion de nos Compatriotes, que Perreur de leurs 
opinions rend a plaindre, fans leur ter le droit 
d etre jugès avec juſtice. Lhonnètetè publique, 
Tequité, la loi, la nature, tous les grands hens 

1 affermiſſent la ſociètè des hommes ont ets 
Tranles par la ſanglante condamnation que des 
prèjugès ont dictee. Mon miniſtere eſt donc dex- 

ſer enfin au grand jour la verite que les Tri- 
unaux de Toulouſe , qui la cherchoient ſans 
doute, ont eu le malheur de meEconnoitre. Et 

PArret ſolemnel que notre auguſte Prince dai- 
gnera rendre pour deliyrer la memoire & les 
fils de Calas de Vignominie qui les couvre , 
raſſurera un grand nombre de ſes. fideles Su- 
Jets, diſſipera les allarmes de tous les peres , 
& ſatisfera Univers dont cette affaire a fixe les 
regards. ä | 
Des Defenſeurs qui ont plus de lumieres, & 
non plus de zele que moi, guident la Veuve 
aux pieds du Trone on le meilleur des Rois eſt 
aſſis. Ce ſont les fils qui reclament mes ſoins. 

ps LTD G 3 ö 
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igne la verite, dont j'entreprends de ven- 

ger les droits, ne m' inſpirer que 2 penſces qui 
ſoient dignes de la cauſe des hommes. 5 

Et vous, triſtes enfans, qui me confiez des 
interets fi chers, ſouffrez que mes premieres 
douleurs ſoient pour les Juges qui ont condam- 
ne votre pere. S; ce n'etoit point une forte de 
blatpheme que de dire qu'il eſt des maux pires 
que les-votres , joſerois dire que ce ſont les 
leurs: car puiſqu' ils ont eux - memes dement: 
leur premier Arret, par un Arret contradiftoire 
& inconciliable, ceſt que leurs yeux ſe ſont 
enfin ouverts. Et de quel coup ils ont dit Ctre 
frappes à ce reveil! Combien ils ſouffrent ſi 
leurs regrets ſont auſſi vifs que leurs volontes 
Etoient pures! Ceſt donc avec reſpect pour les 
ſentimens de leurs cœurs, que je concours a 
reparer une partie des maux que leur illuſion 
involontaire a caufes. Heureux, ſi la force de 
mes diſcours peut egaler Pardeur des vœux que 
Sirement ils forment tous pour un ſucces, dont 
As jouiront enx-memes ! 


FAIT. 
Jean Calas &toit un Negociant Etabli depuis 


| te ans a Toulouſe. Sa probite , la dou- 
ceur de ſon caractere, & la fimplicite de ſes 
meeurs , lui avoient concilie l'eſtime de fa Ville. 
I avoit Epouſe une femme allice a la plus haute 
Nobleſſe du Languedoc, mais moins recom- 
mandable par ſes alliances, que par ſes vertus. 
II eſt vrai que IE ſprit gui ſouffle oz il veut , Na: 
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voit point repandu ſes dons ſur ces out qui 


nes tous deux dans le ſein du Proteſtantiſme , 
ſuivoient avec confiance la Religion de leurs an- 
cëtres. Or nos Provinces Meridionales , dont le 


climat rend les affections ſi vives, ne fe bor- 


nent point à plaindre, mais haiſſent nos Freres 
ſepares. Toulouſe ſignale ſur- tout fa haine par 
une Fete qu'elle celebre tous les ans avec pom- 
pe, en memoire d'un fameux maſſacre de Hu- 
guenots, execute dans cette Ville, il y a deux 
ſiecles. | 
Mais fi Calas avoit , aux yeux des Catholi- 
wo du Pays, le tort de ſuivre la pretendue 
forme, ils ſayoient que cet homme de bien, 
loin davoir la moindre - inimitie. contre nos 
Dogmes , gardoit depuis trente ans, a ſon ſer- 
vice une vieille fille Catholique , qui etoit q une 


Piete parfaite : qu'elle approchoit des Sacre- 


mens toutes les ſemaines: que c'etoit-la la Gou- 
vernante qui avoit eleve ſon enfpns. 
Il en avoit fix : Marc-Antoine, Jean - Pierre, 
Louis, Louis- Donat, & deux filles. Louis Ca- 
las Setoit fait Catholique depuis cinq ans. La 


P euſe & zelée Domeſtique avoit 6te Pun des 


5 0 inſtrumens de ſa converſion. Jean 
Calas Vayoit ſu, men avoit fait a fa ſervante 


aucun reproche , la conſervoit chez lui, la 


traitoit avec les memes bontes qu'auparavant ; 
& dans un entretien qu'il eut avec M. de la 
Motte, Conſeiller au Parlement, fur 'Abjura- 
tion de ſon fils: Pourvu , Monſieur, lui dit-il, 


2 5 ſon changement ſoit funcere, je ne puis le da- 


2Prouver , parce que gener les conſciences ne ſert 
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gu d faire des hypocrites. Ceſt ainſi que fans com- 
Þattre les deſſeins de la Divinite , qui diſtribue 
comme il lui plait fur les conſciences fa lumiere 
& les graces , les judicieux Calas avoient mis 
leurs principaux ſoins à faire germer dans Tame 
de leurs enians le gout de la faine morale, des. 
ſentimens honnetes , & des vertus ſociales. 
Marc - Antoine, Paine de tous ſes freres , 
fut le ſeul qui ne profita point dune education 
auſſi ſage. C'etoit un caractere altier & impe- 
tueux. La nature lui avoit donne des talens : 
preſent funeſte , quand des obſtacles en arretent 
Femploi. Senſible aux charmes de VEloquence , 
fait lui = meme pour rèuſſir dans la carriere du. 
Barreau , fes inclinations Py portoient; les cir- 
conſtances Fen ecarterent. Il et fallu fe procu- 
rer par un parjure , le certificat Pune croyance 
que ſon cœur deſavougit. Ces viles fraudes ne 
lui convenoient point. Il retoit cependant pas 
ropre au Negoce. Sa tete inquiete & bouillante 
fs eut rendu ce parti auſſi dangereux que pe- 
mble. Ainſi prive de toutes ebener , oblige 
de reprimer ſes goũts, & reduit à trainer fans 
Etat , ſans fortune, une vie humiliante , il S'affli- 
geoit de fon obſcurite. Le fardeau de Poifivets 
accabloit ſon ame active & ambitieuſe. Cette ar- 
dente imagination rayant point oli fe prendre, 
retomba bientot ſur elle - mEme ; & des talens, 
faute d' eſſor, devinrent des paſſionss. 
Lexercice des armes, Pagitation de la paul- 
me, Finteret & les querelles du jeu, Peffet des 
ſymphonies bruyantes , Peclat & la chaleur des 
diſcours publics, tout ce qui fait mouvement 
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du ſpectacle, entrainoit Marc-Antoine. La vigueur 
d'un temperament tres-robuſte ajoutoit encore 
| A cette violence de tete ; & il couroit avec la 

meme avidite dans nos Egliſes, dans les Jeux d 
Billard & aux afſemblees du Deſert. 3 
Mais ce tumulte ne lui ſuffiſoit pas; ce genie 
vif & hier vouloit agir, avoit be ſoin d'un role; 
& preferant les dangers au loiſir, il diſoit un mois 
avant ſa mort a ſon ami Challier, 4 qu'il etoit 
„ refolu aller a Geneve , qu'il SY feroit rece- 
» voir Miniſtre , & reviendroit precher les Re- 
„ ligionnaires du Royaume „. « Mon cher, lui 
repond ſon ami, » Ceſt un mauvais metier que 
„ celui qui mene a la potence „. « He bien, re- 
plique Marc - Antoine, « je penſe donc a une 
„ autre choſe que ſexecuterat „. dre 
De ce moment il ſe hvra aux reveries les 
plus profondes. Entoure ſans ceſſe d'idèes noires 
& conformes a ſes triſtes 22 „Seneque, 
Montagne, Skaſcpear, ce font les Livres dont 
il repaiſſoit ſes ennuis. Il cherchoit dans leurs 
fauſſes maximes le courage & le droit Cabreger 
ſes peines. Il declamoit avec un plaifir fombre 
ce cel&bre Monologue d'Hamelet: Mowrir....... 
Horm if 1 ts voila tout. C'eſt a Tècole de 
pareils Maitres qu'il eſſayoit ſes forces; voila 
par quels degres Patrabilaire Marc - Antoine 
Sexcitoit & parvint a la cataſtrophe tragique 
qui a plonge ſon irreprochable famille dans un 
affreux defaſtre.. 1 0 eg: 
Te futle 13 Octobre 1761 qu'il executa ſon 
deſſein. Il avoit dans le cours de cette fatale 
journèe invite lui meme a ſouper 8 de ſes amis 
TH 4 N 
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nommé Lavayſſe. Comme ce jeune homme eſt 
amplique dans Fevenement qui va ſuivre, il eſt 
encore indiſpenſable de le faire onder, 
II eſt gls d'un ancien Avocat de Toulouſe , 
qui joutt, a juſte titre, de la plus haute repu- 
tation. Son crudition , {es talens & ſes ſentimens 
Je font eſtimer & cherir de es Confreres, des 
Magiſtrats & du Public, Mais avant que de paſ- 
{er au bien que je vais dire du fils, j ai une in- 
quietude , & je crains qua louer ainſi , Ton ne 
m impute dajuſter mes eloges a la Cauſe. A 
cela je mai qu'une reponſe ; Ceſt de ſouhaiter 
e chacun put voir ce jeune homme, au front 
du quel il ſemble que la vertu ſe ſoit pi d'1ms 
primer ſes plus aimables caracteres. Il joint la 
plus belle ame à la plus noble pick yſionomie. II 
a 20 ans; & des qu'on apprit ſon malheur , les 
diffèrens maitres qui avoient veille fur lui de- 
puis ſon enfance juſqu'a cet age , Semprefle- 
rent de lui prodiguer les plus fortes atteſtations * 
application & de ſuccès dans ſes travaux, de 
ſageſſe & d honnètetè dans ſes moeurs. 

Pour expliquer en peu de mots quelle fatalits | 
Taſſocia a Finfortune des Calas, il faut dire que 
ſon pere, qui Payoit mis chez un Negociaht de 
| Bordeaux , venoit ds le rappeller aupres de lui, 
que ce jeune homme arrivant a Toulouſe, ap= 
| prit que ſon pere Eto:ta Caraman, 1a campagne; 
qu il viſita en paſſant Marc-Antoine; que celui- 
ei voulut le retenir a ſouper ; que Jean Calas 
joignit ſes inſtances a celles de fon fils. Il n ẽtoit 
que cinq heures. Le jeune Oy promit de 


FEVER » 163 alla chercher dans la Ville un 
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cheval, pour fe rendre le lendemain à la cam- 
agne de ſon pere, & il revint vers les ſept 
195,686 chez les Calas. Il monta dans Papparte- ' 
ment de la Dame Calas; elle y etoit avec ſon 
mari & ſon fils Marc-Antoine. . 
Celui- ci vit entrer ſon ami fans ſe lever, ſans 
dire mot, etendu dans un fauteuil, la tete ap- 
puyee ſur ſa main, Fœil egare , le viſage pale 
& abſorbe dans ſes penſèes. Mais comme il etoit 
taciturne depuis du temps, ſes parens ne remar- 
quoient plus ſon air ſombre. Peu de temps après 
on paſſa dans une piece voiſine, oli le ſouper 
Etoit ſervi. Calas pere, la Dame Calas, les deux 
freres Marc-Antoine & Pierre, & le jeune La- 
vayſſe ſe mirent a table: il n'y avoit d' etranger 
que Lavayſſe. Marc - Antoine mangea peu, ſe 
leva de table avant les autres, paſſa dans la cui- 
ſine. Ave; - vous froid, Monſieur Vaind, lui dit 
la Domeſtique ? Au contraire, répondit- il, je 
brile, & auſſi-töt il diſparut. 
Le ſoupe fini, Fon rentra dans la chambre de 
la Dame Calas, elle, ſon mari, leur fils Pierre 
& Lavayſſe. Peu inquiets de Pabſence de Mare- 
Antoine, qu'on croyoit ſelon fa coutume au 
Billard, ils ſe remirent à converſer dans la plus 
grande ſecurite , & ne ſe quitterent qu*au mo- 
ment ol Lavayfle ſe retira. Pierre Calas prit 
alors un flambeau, & le ſuivit pour Teclairer. 
Mais deſcendus dans Pallee qui conduit a la rue, 
ils trouvent la porte de la boutique ouverte. Ils 
entrent pour en chercher la cauſe. Quel ſaiſiſ- 
ſement ! quel ſpectacle ! ils voient le corps de 
Marc-Antoine ſuſpendu entre les deux battans de 
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la porte qui communique de la boutique au 


Glaces d'effroi, ils jettent tous deux ces cris 
pergans que la douleur arrache a Pame epou- 
vantee. A leurs cris Calas ſe hate de deſcendre. 
Que voital ? Neſſayons point de rendre la re- 
volution qu'il eprouve ; il mele ſes cris aux 
leurs. Sa femme, qui Fentend , veut le furvre ; 
Lavayſſe $S'elance au-devant delle, Parrete & la 
fait remonter. Pendant qu'il la retient , Calas & 
ſon fils Pierre dependent le cadavre, lui tent 
la corde & Fetendent ſur le plancher. Lavayſſe 
vole auſſi-tot chez le Chirurgien Goſſe: Pierre 
en fait autant; ils l'amenent. A peine la mere 
de Marc-Antoine eſt libre, qu'elle accourt toute 
tremblante. Quel objet pour les yeux d'une me- 
re! elle voit fon fils ètendu par terre. Son cœur 
ſe briſe; les cris redoublent; elle ſe precipite 
ſur fon fils, Parroſe de ſes larmes, le releve, 
lui fait prendre des eaux ſpiritueuſes. Mais c'eſt 
en vain qu'elle veut douter de ſon malheur. 
Goſſe examine le corps avec ſoin, & le trouve 
.aflez froid pour juger qu'il eſt fans vie depuis 
deux heures. | I Bn, 
Les ſanglots & les cris de Calas avoient perce 
les murs. La populace auſſi-töt s attroupa. Elle 
apprit que Marc-Antoine etoit mort. Les mou- 
vemens que Lavayſſe & Pierre s toient donnes 
avant que de rencontrer Goſſe, en avoient ſeme 
le bruit. Mais cette populace ignoroit le genre 
de fa mort. Car des que les douleurs eurent 
rs les xeflexions aux Calas , leur premier 
Join avoit été de convenir entr eux que, pour 


* 
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Touftraire la memoire & le corps de Marc-An- 
toine a d'infamantes condamnations , ils garde- 
roient un ſecret inviolable ſur la maniere dont 
xl avoit peri. + 9 

Son crime n'etoit que trop certain. Le noir 
chagrin qui Paccabloit avant que de le commet- 
tre; la ſuſpenſion, qui eſt Vinſtrument ordinaire 
des ſuicides ; le filence qui avoit regne dans la 
maiſon durant cette nitire operation ; la forte 
d'impreſſion que la corde avoit laifle fur les 
chairs; Phabit du mort phe ſur le comptoir 3 
ſon. . qui ne portoit Pempreinte d aucun 
coup; ſon linge qui ravoit nulle marque de 
deſordre, fa chevelure auſſi bien arrangee qu' au- 
paravant ; tout demontroit qu'il etoit mort ſans 
reſiſtance , & ſans autre aſſaſſin que lui-meme. 

Les Calas avoient donc concerte d'enſevelir 
cet Evenement dans une nuit profonde; & quand 
Calas pere envoya le jeune Lavayſſe requerir 
les Juges de venir conſtater la mort, & per- 
mettre P:inhumation de ſon fils; « gardez - vous 
„bien, repeta-t-1l a ce jeune homme, gardez- 
» vous ſur-tout, pour Thonneur de notre mal- 
„ heureuſe famille, de conſier a perſonne que 
„ mon fils Feſt detruit lu mème „ 
Tee furent les Capitouls David & Brive qui 
ſe tranſporterent fur les lieux. Ils furent te- 
moins de la douleur la plus amere & la plus 
vraie que Fame humaine puiſſe ſentir. Mais 
tandis qu'ils attendoient les Chirurgiens man- 
des pour conſtater Petat du cadavre , le peu- 
ple qui affiegeoit la porte, ce peuple amou- 
reux d' aventures ſiniſtres & extraordinaires, 


== 
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raiſonnoit, conjeuroit, $ 'epuiſoit en propos 
abſurdes ; & tout-a-coup une vo $'eleve du 
milieu de 1 foule , Gu my „ « que Marc- 
» Antoine eſt 5 8 pere Ia tuè, 
» parce qu'il S al Cathol; que. 

Cette rumeur 95 ppe Forcille du _ David: 
A la. fait avec 2 4 elle fait Limpreſſion la 
plus forte ſur Veſprit de ce Capitoul , homme 
naturellement plein de feu. Les fonctions qu'il 
exerce rendent ſouvent neceſlaire la chaleur 
qu'il donne aux affaires. Il eſt charge de la pre- 
miere police à Toulouſe. Infatigable dans les 
details qu'elle exige, on le voit à toute heure 
dans les Egliſes; dans les Marchés, dans les 
Places publiques. Sa vigilance, fa fermeté, 
long uſage & ſur - tout ſon exceſſive es Wi 
lui ont acquis un nom. Les gens querelleurs & 
debauches le craignent : il eſt le fleau des me: 
chans, & merite a ce titre la reconnoiſſance & 
Feſtime de ſes concitoyens. 
Miais, diſons-le, ce caractere & ce genre de 

vie Thabituent * traiter militairement toute 
affaire. Familiariſe par tat avec la mechancete 
des hommes, les crimes n'ont plus rien qui 
Fetonne ; & Pincroyable atrocite imputee aux 
Calas lui parut poſſible , vraiſemblable : ceſt_ 
trop peu dire, il Y ajouta foi. Des ce moment 
ine fut plus A hu; il ne patloit plus que de 
venger les interets du ciel; il ſe flattoit d' lever 

bientot des autels ſur los debris des maiſons 
| Proteſtantes. Au trouble qui $empara de ſes 
tens, il crut ſentir cette inſpiration qui fait les 
Apötres; & ce n'etoit que ce ſuperſtitieux dr 
lire qui pou: ThomMme aux cruautés. 


> Er MEMOrRtEs 109 

1 It ordonna que Yon fe faifit des Calas, du 
jeune Lavayſſe & de la Domeſtique. Ce fut en 
vain que fon Collegue , homme plus ſage, 
voulut ſuſpendre une entrepriſe auſſi precipi- 
tee. En vain lui repreſenta- t- il que Paffliction 
profonde dont il les avoit trouve penëtrès; 
que leur empreſſement pour donner du ſecours 
A leur fils; que la requiſition qu'ils avoient faite 
eux-mèmes des Officiers de la Juſtice: que la 
diſpoſition des lieux, ainſi que Fheure du trepas, 
puiſque c'etoit a Fentrèe de la nuit & fur la 
rue la plus frequentee, que Marc-Antoine etoit 
mort; mais plus que tout cela, que les titres 
facres de pere, de fils, de mere, repouſſoient 
un ſoupcon barbare ; que parmi ceux - memes 
qui Pavoient repandu , aucun n'oſoit Fen avouer 
Fauteur; qu'un empriſonnement ſi prompt don- 
neroit du credit & de la conſiſtance a un pro- 
pos vaguement hazarde. « He bien ! n'importe, 
teprend avec violence le fieur David, „ je prends 
» tout fur mon compte; qu'on les emmene. 

Ce reſt pas tout: la Loi auſſi jalouſe d- 
clairer Finnocence, quattentive a pourſuivre le 
crime, lui enjoignoit de conftater ſans deplacer 


= - ſur-le-champ , tout ce qui chargeroit ou juſti- 


fieroit les Calas. Et auſſi ſourd aux ordres de la 
Loi, qu'aux remontrances de ſon Collegue, ce 
Capitoul ne daigna conſtater ni le genre de la 
mort, m Fimpreſſion de la corde, ni le lieu, 
ni Pheure du delit, ni Vetat du corps, des ha- 
bits, du linge, des papiers & des livres de 
Marc-Antoine, ni les diſcours & la contenance 
des Calas, ni la ſituation de leurs vètemens, de 
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leurs cheveux , de tout leur extérieur, ni celle 
ſur-tout de leur ame. Il falloit lire dans leurs 
yeux, dans leurs geſtes, dans la nature de leurs 
gemiſlemens. Couvroient - ils d un maſque de 
douleur ce trouble que le moment du crime 
cauſe aux plus hardis ſcelerats ? ou ſuccom- 
boient-ils en effet ſous le coup qui porte a ſes 

ns la perte imprevue d'un fils? Voila les 
importans details qu'il deyoit configner ſur 
Theure par ecrit. 1 8 1 
$11 elit fait les recherches preſcrites, il auroit 
vu qu un jeune homme qui, plein de force, eũt 
_ defendu ſa vie, navoit ſur lui nulle meurtriſſure 
7 4 prouvat un combat. Il eũt trouve le billot 
la corde. Le billot eut ete replace ſur les 
deux battans de la porte. La corde leut ete ſur 
les traces imprimees au col du cadayre. Que de 
lumieres ces épreuves auroient repandues ! au 
lieu que des ſon premier pas, il foula aux pieds 
toutes regles , ne redigea aucun Proces-verbal, 
& par- la fit perdre aux Accuſes une deſenſe & 
des preuves qui étoient de droit naturel. 

De quel nom appellerons- nous cette conduite? 
Hh A la juger ſur ces ſuneſtes conſequences , ja- 

mais prevarication ne fut plus criante. Mais fi 
Fintention fait le crime, Epargnons au fieur 
David des reproches qu'il ne merite point. Il 
S'egara par eſprit d enthouſiaſme. L'aveuglement 
& non la volonte lui fit commettre d'irrèpara- 
bles fautes. Il prit pour clameur publique un 
ſoupęon echappe du milieu d'un vain peuple. 
Il oublia que la clameur r'exige dempriſonne- 


ment ſubit, que quand des preſomptions vior 
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lentes & vraiſemblables Vaccompagnent ; comme 
ſi pluſieurs voix S uniſſoient pour Secrier , 7 
vu le crime & voila le coupable ; le voyeꝝ - vous d 
comme il eſt trouble, comme il fuit ; parce qu alors 
de pareils cris equivalent au flagrant deli. I 
ne vit pas que la preſomption due aux ſenti- 
mens de la nature, meritoit bien de Pemporter 
ſur une conjecture inſenſce. Et fans examen, 
ians indices , il fit ſaiſir des Citoyens connus , 
domicilies , en poſſeſſion de PFeſtime publique, 
qui, loin de fuir, avoient eux-memes requis les 
Juges ; & pour tout dire en un ſeul mot, il fit 
ſaiſir un pere, une mere & un frere, les fit. 
conduire a PHOtel-de-Vulle par ſon Eſcorte , & 
y fit tranſporter le cadavre. | 86 
Ce qu'avoit prevu le ſieur Brive, arriva. La 
vue des Priſonniers donna þbientot de Faccroifle- 
ment & du poids à une accuſation qui ſeroit 
tombee d'elle-mème. On diſoit dans Toulouſe 
qu'il falloit que le ſieur David eũt fait des d- 
couvertes bien terribles, pour stre porte a 
cette extremite contre des gens que leur qualité 
ſeule mettoit a Vabri des ſoupœons; qu appa- 
remment on les avoit ſurpris ſerrant eux-memes 
de leurs propres mains le nœud fatal qui avoit 
etrangle Marc-Antoine. Ceſt ainſi que les fautes 
reelles du Capitoul accreditoient les forfaits 
chimeriques des Calas. C'eſt ainſi que leur ca 
tivite, qui n'auroit dii Ctre que Peffet de Ja 
rumeur univerſelle, en devint elle - meme le 
enn OY „ WW 
Pour eux, uniquement livres a leur douleur, 
us -ſuryoient en pleurant le corps de leur fils, 
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& ne fe doutoient gueres de la fermentation 
ue leur marche excitoit dans les eſprits. Car 
ils comptoient qu'on ne les eſcortoit ainſi , que 
pour conſtater par leurs depoſitions , le ſuicide 
de Marc-Antoine. Aufli , lorſqu'on leur demanda 
comment il etoit mort, ils repondirent ce qu'ils 
Etoient convenus entr'eux de repondre. Ce de- 
guiſement apres tout, ne leur étoit dictè que 
par la piete paternelle. Ils dirent donc qu'ils 
avoient trouve Marc - Antoine etendu fur le 
plancher. Tant ils Etoient loin de penſer qu'en 
ecartant cette feinte , Videe du ſuicide , ils 
alloient faire retomber le ſoupgon du meurtre 
ſar eux-memes ! C'eſt pourtant ce qu'ils Eprou- 
verent. Ils furent auſſi- tot decretes. On les fit 
deſcendre dans les priſons. On leur apptit que 
S etoit a eux qu'on attribuoit la mort de leur 
fils. Surcroit inattendu d'un malheur qu'ils 
croyoient au comble ! Ce coup de poignard les 
renverſe. Dechires par Yextreme douleur dont 
la perte d'un fils cheri les penettoit , & accables 
fous la barbarie d un decret qui les taxoit de 
Tavoir fait perir, ils ſe perdoient dans Vexces 
Te ne fut quia FHotel-de-Ville que le ſieur 
David dreſſa enfin ſon Procès· verbal de deſcente. 
Il ſentit fa faute. On aſſure que pour la eouvrir 
par une faute plus grande encore, il le data de 
maiſon du mort. Les enfans de Calas firent 
dreſſer une Requete en inſcription de faux con- 
tre la date de ce Proces- verbal. Le Procureur 
qui la preſenta, fut interdit pour trois mois. 
Et comment le verbal fut - il redige? De me- 


moire > 
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moire , après coup, hors la preſence des Par- 
ties, loin de Pendroit du crime, fans nulle ins 
pection prealable du cadavre , des lieux, des 
temps, des maintiens, des diſcours , & bien 
après cet état des premiers momens ſi decifif & 
impoſhible a refaifir. 

- Cependant le bruit du particide voloit! 45 
boyche en bouche. On racontoit par-tout que 
pere avoit execute avec ſa femme & le 
— ſes enfans, le complot d' immoler 
— is dice: Amine a ſa haine pour la Reli- 
ion Catholique. La nouvelle ctoit ineroy able, | 
oit abſurde; mais Finteret de la Religion s 
meloit, & le faux zele fit recevoir avec avidite 
1a plus folle impoſture. Soit ſimplicite ;-ſoit 
compaſſion, ſoit piete z; ſoit noirceur, tous 
accueilloient la caſomnie, y ajoutoient leurs 
conjectures, detailloint meme les circonſtances. 
C'etoit dès demain ; difoit Pun , que Marc- 
Antoine devoit faire ſon abjuration. Le Rit : 
proteſtant , diſait autre, ordonne aux — 
dans ces cas-la d' gorger leurs enfans. | 
dites ſi vrai, reprenoit un troiſieme, qu "hs © ohe 
dans leur derniere afſemblee , nome un bours | 
reau de la ſecte. Quant à ceux qui avoient er- a 
tendu les plaintes que les Calas avoient pouſ- | 
_ fees à la vue du corps de leur fils, ils ne man- 
quoient pas d' affirmer que edroient les eris du 
mourant ; luttant eonfre les icides. Ceſt 
ainſi que le fanatiſme empoiſonnoit tous les 
c ceurs. Ses progres n 'Epargnerent perſonne. Les 
plus ſenſes gen EY ann, wr pu 
c H 


VVT 
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F imprudence & derreur S<tendit fur la Ville 
JJV St 4 7 

Elle approchoit de cette fete fi cruellement 
etablie-pour ſolemniſer ce maflacre de Hugue- 
riots dont Jai parle. Les fureurs de enthou- 
faſme Pavoient fondee , les mEmes fureurs la 


ctlebroient. Mais Fannee 1762 toi pas un 
le anniverſaire ; Cectoit la annee , 


Tanne centenaire, oi les pompes redoubloient 
avec la ferveiur. Les retraites, les jeunes, les 
irritantes meditations diſpoſoient les conſcien- 
ces & bien entrer dans Fefprit de la fete. Elles 
wefperonent gagner qu à force de haine contre 
les Heéretiques, le jubilè, les indulgences, enſin 
toutes les graces: attachees au jour ſeculaire. 
Quel triomphe c'<toit pour le fanatiſme de fixer 
& &appliquer à des objets reels une averſion ,. 
— contre toute la ſecte! Deja les imagina- 

tions Elevanent les gibets, dreſſoient les roues, 
allumoient les bhuchers on devoient perir les 
Calas. Le peuple demandoit hautement qu'on 
ui refervat les victimes pour le grand jour, 
afin d offrir ſolemnellement en holocauſte le ſang 


dun dchune mere & Curt fils. Le Capitoul 
aper de c& mouvement populaire, qui 
oit juſtifier ſes demarches ; & il ne voyoit 
pas que c toit fes demarches qui ſeules avoient 
jett& les premieres etincelles de Pancendie. 
- N 'Soccupa a = — Accuſes un in- 
A* en de- 
2 —— la foi 8 2 & que 
ceux-ci, hors d' tat de ſauver Fhonneur de 
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heut fits, virent qu' ils ne devoient plus ſonger 
. ſauver leur propre vie, nad tnigh alors 
concert, ils mirent bas toute diſſimulation. 
Calas & pierre repondirent ſeparement ; ſans 
etre vus, fans avoir pu ſe voir, qu'ils ben 
trouvè Maro Antoine ſuſpendu aun billot, Etabli 
ſur les deux battans d'une porte. Ils declarent 
Pheute de ſa mort. Ils declaretent qu'il avoit 
ſoups avee eux. Ils ſpecifiefent les mets qu'il 
N que ft eargb Fourtie Pefiotine d 
uvrir mac 
verifier les —_—_— 2 
que ce Chirurgien ignorant, t ce 
fur les e de la Atgellion une lone 
| Uiſertarion gu n toit point de fon reffort , 
en conelut qu ws av0ie au moment de la mort 
trois ou quatre heures e Marc-Antoine avoit 
mange. I! % trompoit. n'y en avoit que deux 
les noutritures etoient p . Quot qu'il 
en ſoit, Lamarre les trouva eſpece con 
forme aux declarations des O 
Enſuite le Capitoul ſe tranſporta chez eux 
or proceder enfin à cette viſite des Hewx que 
rdonnance, comme on I's dit, lui avoit _ 
crit de faire ſur le champ 8& ſans deplacer. 

NU eut beau chercher avec ſoin dans les eres, 
les armoires & 1 piers de Marc - Antoine , 
| Mok indices de P abjuration dont on lui 

ſoit le deſſein; hs fouva ni ctucifix',. 
ni Faageter , ni hvres dheures, ni livres de 
controverſe, ni eatéchiſme, aucun veſtige enfin 
des inſtructions & des prieres qu'a la veille de 
fon abjuration tout proſelyte _—_ eues infail- 
2 


cadavre 


116 P LAIDUOY ERS 
liblement. Cette obſervation importante meri- 
toit bien d'etre exprimee ſur le Proces-verbal. 
 L' Ordonnance criminelle veut abſolument qu'on 
les dreſſe a decharge comme a (e) convidion.. 
L'execution de la Loi eùt calme cette chaleur 
du peuple , qui <Etoit nee & ne s'entretenoit 
que par la faufle idee de ce projet de converſion. 
prete au mort. 3 | Ez 
_ Toutefois une juſte eſperance ſoutenoit les 
Calas. Ils la fondoient fur les deux temoins ocu- 
laires qu ils avoient de leur innocence ; c'etoient 
le jeune Lavayſſe & la ſervante. Lavayſſe, ſe 
diſoient- ils a eux-memes dans leurs cachots, ne 
nous a point quittes d'un ſeul inſtant, & fans 
doute il le depoſera. La fille qui nous ſervoĩit 
a table, nous a toujours ou vus ou entendus, 
elle le dirade meme ; & du moins les depoſitions 
de ces deux t&moins nèceſſaires ouvriront les 
yeux a des hommes aflez denatures pour ne pas 
trouver en eux - memes de quoi confondre la 
plus revoltante impoſture. | 5 
Ces infortunes $abuſoient. Pour leur ravir 
des tẽmoignages auxquels il auroit fallu ſe ren- 
dre, on feignit de croire que la ſervante, cette 
Catholique zelee, qui avoit converti Louis Ca- 
las, qui venoit mEme de communier deux jours 
avant le ſuicide de Marc-Antoine, $etoit aſſo- 
Iv a un + i jj commis en 1 cette 
eligion qu'elle pratiquoit avec tant d amour. 
On Bun de 8 Calas avoient confie 
leur projet à un étranger, à un paſſant, à un 
(e) Ordon. de 1670, tit. 4. art. 14. 


* 
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ami du mort, à un jeune homme de dix- neuf 


ans; & que ce jeune homme oubliant tout-a- 
coup ces principes hèrèditaires d honneur & de 
vertu qui le rendoient ſi cher aux gens de bien, 
Etoit entre dans le complot ſans balancer, ſans 


- interet , pour le ſeul plaiſir 2 ami. 


Auſſi- tot le jeune Lavayſſe & la ſervante ſont 


mis au nombre des Accuſes. Le Chef () du 


Conſiſtoire les fait empriſonner fans titres, fans 
preuves, ſans ſoupgons, ſans indices Qui donc les 


avoit denonces ? qui les chargeoit? qui les nom» 
 moit ? pas une voix ne $S'eleyoit contre eux ? 


enſorte qu'a obſerver les regles , ils n'avoient 
d'autre perſonnage à faire que celui de temoins. 
Si on leur eiit laiſſè leur vrai role, vingt-quatre 


heures ſuffiſoient pour terminer Pa „& 


venger la nature, des dèlires d'un peuple ave 
E. Mais les Capitouls commencerent par Etout- 
r toute lumiere, en chargeant de chaines les 


deux ſeuls ètres de Punivers , qui euſſent vu 


par eux-mèmes la verite. Puis, par une deri 
ſion bien étrange, ils firent informer; C' eſt- A- 
dire, qu'ils demanderent à ètre eclaires par un 

uple, qui outre Paveuglement que ſa paſſion 
hu cauſoit , ne ſavoit rien, ne pouvoit rien 
ſavoir. Ps „en 1 — . 


Auſſi, lorſqu'il fut queſtion dedipoſery.cetts 


ville qui retentiſſoit de toutes parts, des cris 
de la plus vive indignation contre les Calas, 
ne trouva pas un ſeul homme dans ſon enceinte, 
qui oſdt parler contre eur. Car, tant quanimes | 


% 
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par le choc de leurs vikons mutuelles, les ei- 


toyens murmuroient de concert; Fun s irritoit 
fur la foi de autre, celui-ci far. la foi d'un 
——_— aink de tous; & dans leur trouble, 
E renoient ce bruit pour des preuves. Mais 
lorſqu avertis d'expoſer en leurs N noms / 
à des Officiers de Juſtice leurs connoiflances 
perſonnelles, ils youlurent examiner: de plus 
. ce qu ils avoient a dire, ils reconnurent ' 
ignorance ; & perſonne ne put tirer de 
leurs declamations tumultueuſes Ia plus legere 
circonſtance, ni Fombre mème de la prẽſomp- 
tion la plus foible, La crainte des peines dies 
au — 4 ralentit Tegitation publique: de ſorte 
que des informations qui d après Veffterveſcence 
generale , promettoient d'etre fi conuantes , 


| mo fournivent pas mdme, un indice. 


reſſorts ſit - on jouer pour zendre aux 
eſprits leur violence, & leur donner Paudace 
|. leur manquoit ? Les propos de la plus obf> 
„les conjectures des mechans qui 
| E plaiſent a croire les grands crimes. , ſont ſoi- 
ramafles. On en compoſe un écrit 
artificieux- qu'on livre à la fureur du peuple. 
On le lui livre avec ordre de depoſer Sil fait 
quelqu'un, des faits e ce 4 renſerme. 
La fin qu'en 5 propoſe pas de decou-. 
vrix par qui le crime a &t6 commis, 5 il Va. ts 
Pace parens du mort, ou par des ctrangers 
ou par Marc-Antoine lui · meme. Cette recher-, 
che <toit cketroite néceſſitè, puſs 
quelle Etoit ce quite naturelle ; mais on n 


e element ys cn dane que Gl fer, 
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f a og — — — 
coupables. le ci te - 
— execrable = — — adopte 
de preference. On le gegarde comme avere , 
comme conſtant. Si m&me-quelqu un avoit envie | 
de diſculper les Calas, — cet ecrit . 
eſt telle que ce temom ne ſeroit pas admis. 
Tous les details n'y font preſentes qu à leur 
charge. Par- là tout fait qui ne les chargeroit pas 
8933 8e des-lors ecarte de droit. Car 
neſt pas de eee criminels 
— uver qu: on S occu 
Ainſi — . par 5 au — 
 Yexiftence 8 qui, lui dre eſt des 
plus deteftables. P te Ton toutes 
ö— a oa — on realife' à ſes 
res chimeres : on crit da- 
—— — aatonnt res: on . Calas: 
en un mot, Hordre de Ap oſer oft nee ö 
nne | 
A ceux qui cent par di dee em Ense 
„ ment, que Marc- Antoine avoit renoncé à la 
» Religion prétendue reformee , dans laquelle 
- » 1] avoit recu education; q il aſſiſtoit aux 
„ ceremonies de VEglite-Catholique', Apoſtoli- 
„ que, & Romaine ; qu il ſe preſentoit au Sacre- 
ment de Pemtence , & qu il — | 
„ ration apres Te by ent mois 
„ d' Octo A . Lan 
„A ceux ae eee 
„ ment; qu cauſe de ce ement de 
croyance, Marc-Antoine toit menace , mal- 
traité, & regarde de * oeil dans-fa 
ä 


PPP — 
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Cer, de oi urn e 
„ adit, 2 S'1 it abjuration nauroit 


9 ——— r par ol dre, ou autre- 
— 1 paſſe pour attachce 


© 


» ment, qu'une femme 


„A Therefie „ incitoit fon mari à de pareilles 


„ menaces, & menagont elle - meme een 
-w to] 

; at Gant var oils fie: Hit-wates- 
» ment, que le 13 du mois courant au matin, 
» ſe tint une_deliberation dans une maiſon de 
la Paroiſſe de la Dorade, où la mort de 
„Marc-Antoine fut réſolue ou conleillee , & 
qui auront le meme. matin vu entrer ou ſor- 
tir de . certain nombre de 
200} perſonnes. 

„ A ceux ui ſavent per oili dire ou autre- 
53 mème Jour 13 du meme mois 
„d Octobre, depuis Fentree de la nuit juſques 
» vers les dür heures, cette ex&crable delibe- 
„ration fut executee , — — Marc- 
Antoine à 8 qui par ſurpriſe ou de 
„ ſorce, fut ge. ou pendu avec hone 
-» I deux noeuds coulans. 

„Aceux qui ont entendu une voir Shan 


= Taflaſin, & ai ab! mon Dieu, que 


„vous ai je fait? Faites - moi grace; la meme 
„ Voix Etant devenue plaignante , $ difant, _ 
——— ah, mon Dieu! —- 
» Aceux awxquels Marc-Antoine warGit « com- 
2; 4 les inquietudes qu'il eſſuyoit dans 
iſon; ce re 155 ann, W 
A ». calique, l , 


4 
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V A ceux qui ſavent qu'il arriva de Bordeaux 
„ la yeille du 13 un jeune homme de cette 
„ ville, qui n'ayant point trouye de chevaux 
» pour aller joindre ſes parens qui étoient à 
„ leur campagne, ayant ete-arrete- a ſouper 
„dans une maiſon , fut preſent , conſentant ou 


un A ceux qui favent par oli dire ou autre- 
„ment, qui ſont les auteurs, fauteurs , adhe- 
un rens, de ce crime qui eſt des plus deteſtables s. 
TCeeſt en ces termes queſt congu Tun des plus 
ſinguliers monumens que la fureur de Thomme 
ait encore èlevès a Pidole du fanatiſme. Si donc 
| _—— a vu des aſſaſſins etrangers ſe glifler 
| la maifon du mort, porter mme leurs 
mains ſur lui, ou ſi Marc-Antoine a verſé dans 
le ſein de quelque conſident ſon deſſein de ſe 
donner la mort: Que ces tèmoins S eloignent. 
Les Tribunaux ne leur ſont point ouverts. Ceſt 
contre le pere, contre la mere, contre le frere, 
contre Pam: du mort qu'il faut parler, pour 
bobtenir d' etre entendu. Le Manifeſte, car cen 
eſt un, ne defigne qu eux, naccuſe qu eux, 
nen veut qu'a eux. Et dans quel raffinement de 
combinaiſons malicieuſes Vauteur. de cette piece 
a ſu deſcendre, pour preter du corps au fan- 
tome qu'il livroit au peuple? Son grand art 
reſt point de ce qu'il donne pour reel & indu- 
bitable un parricide qui n exiſta jamais: ce meſt- 
JA qu'un menſonge. Mais c'eſt de ce qu'il le 
montre ſous tant de faces, que chacun puiſſe 
enfin ſe perſuader a ſoi-mème qu'en effet, A 


wieur reflechir, il ſe trouve plus inſtruit qu, 


* _ 


1 1 


we cropoir de patculaith y tiennent. C'eſt 
AN le comble 4 0 NA ce qui ache ve 
de rendre aux habitan: de Toulouſe leur illuſion 


& leur acharnement | 
iy a plus — 


— cet, s ils ſe taiſent, 
nt 


tout à craindre. La frayeve 
— — — ap- 
er par ſon * Ce ſont les chefs F un 
ont Ton que les Capitouls de Toulouſe 

. — triſte abus 

des inftitutions les plus faintes ! Deux ſois on 

Je public dans toutes les Paroiſſes de la Ville. 

_ Cleft avec le plus grand eclat , c'eſt ſous les 

une excommunication — - Qui 

ne ſent les prodigieux effets que ce T 
mort dut produire — — 
elles memes ꝰ Toute digue ſe briſe; & le tor- 
rent eff f autant plus terrible dans ſes es, 

quill — — 

; _ Iaages ires emiers, 

Ia — — ; FUerent dn Liew du Lieu 
Saint 8 des Chaires Erigbes à la V Egares 
fur la foi de leurs chefs , les habitans ſont | 

dam olirnatires — tu fortaits 

& effrayès des menaces que les Miniſtres de 

| Dieu leur annoncent, la crainte de ſui deſobeir 

3 — — 

= quia'frappeleurs ſens. 

| Si ce gotit que Marc-Antoine avoit pour 


Case pique + 6 meme wagt ins 
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ret plus tendre, & une curiofite moins permiſe 


dans ces auguſles lows ſi fon amour pour le 
chant ; ſi Veſperance d obtenir à Ia faveur de ces 
dEmarches extérieures un certiſicat pour le 
Barreau ,- fans s abaiſſer a d autres actes income 
2 avec ſa ſoi: fi mme le deſœuvrement 
ui ſeul fait faire ſans objet & fans volonte tant 
choſes; ſi toutes ces cauſes 3 | 
fois conduit dans nos Temples; f le P 
fait y prendre place dans des Conſeſſionnaux . 
comme il eũt pu ſe ailleurs; 6 fa paſſion 
pour I.doguence lui a fait ſuivre le Pere Torng, 
. 
us grace ne aux 
de nos Autels: & on court reveler qu'on Ia 
vu S unir A nos. eum, a nos mee — 
Si les pertes que Marc - Antoine , qui ttoit 
joueur, a fires le paulme, au billard , lui ont 
donne Pair ſombre; —— dite 
qu'il rouloit depuis ——ů—— 
Pa fait paroitre taciturne: on ne doute plus a 


ce qui 4e rendoit , pour parler le langa 
nitoire , mdlancoligque „ ne fat 
tudes qu il eſſuy oit dans ND 
* = 75 fie alain, men 2 
1 touch de fon Adobe & de ts 
Ki hu pot — a- t- il fait de viſs * 
—— dit en envaſageant les ſuites d une 
Egalement funeſte à la fortune & A Thonneur, 


i ſon malheureax fils ne change, il perira d 
— — eu Jeagos, 
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reau qui paſſoit, ſe retracent à ſa memoire ſous 
le rapport qui le preoccupe. Il croit ſe rap — 
des menaces de mort; il les applique a l'objet 
preſent , & depoſe qu'il lui a entendu dire de 
ton fils: gil change de religion, je le tuerai. Or 
une obſervation - _— ne faut point omettre , 
toute mepriſable que cette depoſition puiſſe 
etre, Celt” que ce Bergereau eſt un temoin 
unique , & conſequemment il eſt nul. Car fi 
une femme de la he du peuple , nommee Cou- 
dere, a laquelle Jean Calas venoit de refuſer 
depuis peu des indiennes a credit, a auſſi de- 
poſé « qu'elle avoit vu Calas tenant fon fils au 
* collet, lui diſant, ſi tu ne changes, je te ſervirai 
n de bourreau v: :' Touchee de repentir, elle dé- 


clara publiquement ſur la place de THôtel-de- 


Ville, « que cetoit par erreur qu'on avoit in- 
„ ſeré dans ſa dèpofition, qu'elle avoit vu » , 
2 elle n avoit entendu dipoſer de ce fait que par 
oni dire. Cetort fans doute les propos de Ber- 


que cette femme vindicative avoit in- 


gereau 
—— pets. 
F oi qu'il en ſoit, entre les ei enten- 


4 fur les menaces imputèes à Calas, Berge- 
reau eſt le ſeul qui depoſe comme inſtruit di- 


rettement & par lui-meme. Et de quoi depoſe- 


t-il? On vient de le voir, ce weſt point a un 


ement de religion, dont il ne fut jamais 
| queſtion ; c' toit à un changement de conduite 
que Cappliquoit le diſcours du pere. Mais le 


defigure mots; & de plus, quand ce mot 
* ra pas dit, ſeroit tel que 


tout rempli du faux ſens qu'il prete a la choſe, F 
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- demment le change, 
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— temoin Va rendu, ce ne ſeroit encore que 
une de ces ex refions outrees , non reflechies,, 
e place ſur les levres des peres hexcès meme 


leur tendreſſe pour des enfans qui ont des 


torts 
T 
du corps de ſon fils, fi fa femme, ſi fon fils 


Pierre , fi Lavayſſe, fi la ſervante effrayes de 
cet affreux ſpectacle, jettent tous des cris per- 
gans, & rempliſſent le voiſinage du bruit confus 
de leurs gèmiſſemens: le peuple affermi par le 
 Monitoire dans la perſuaſion de leur crime, 
ſe hate d'y ajuſter ces ſons inarticules , mal- 
8 Demoiſelle Pouchelon qui, ill eſt 
geſt retractèe depuis; un gargon Paſſe- 
e nomme Popis, la ſervante du ſieur du 
Caſſou, "r6velent qu'a neuf heures & demie, 
temps od le corps de Marc-Antoine etoit, 
felon le Chirurgien Goſle , froid comme un 
marbre, ils I ont entendu <ries „ au voleur , on 


m'a „on m etrangle. Mais ils prennent &v> 
— & confondent ces lamen- 


tations redoublces, as mon Dieu! Ah, mon 
Dien qui fortement pouſſces par pluſieurs 
voix que la douleur altere, forment indiſtincte- 
ment dans le lointain, le meme effet que cette 
invocation de ſecours, que leur egarement actuel 
leur perſuade avoir entendue., . 
Mais Ecoutons plutot le ſieur Delpeche „ qui 
* « 5504 — crioit , qu'on ſe .deſeſperoit , 


Fattira à la porte; que 
» — ou lui dit avec tranſport, mon Dieu, 
» mon ami, viens voir mon frere mort » { Ecou- 


ns p IAI nB 


tons la Demoiſelle Pouchelon , qu a dipoſeaque” 
„ le pere & la mere erioient e e al, 
» mon - ak , mon Dien „] Ecoutons le 
ſieur Go qui depoſe « que la mere pleuroit 
1 beaucoup , e le pere . en ſe 
„ defeſperant Fur pareil malheur . Ecoutons 
Mirande, Tailleur , e « qu'une voix 
» 
tant ſouvent, al, mon Diet I ah, vow Dies /# 


Ecoutons le ſieur Daſeure, qui ſe qu ayant 
» Z tow 
» bien afflige , Monfteur. 1 repondit- 
„ Ee comment ne 1s ſerois = je pas 0 Mon fis oft 
mon n. . 
Ce ſonvit les temoins qu'il Shoe eroire, dau- 
Jae que les Calas demandoient à prouver 
a de ceux oy defigurotent leurs 
Ne tony — oy As mm peed] 
— des lieux ent: & T 
refuſe de recevoir leurs preuves l & Þ on 
fere ajoutef foi à ceux qui, plus Eloignes du 
bruit, font entendu que des eris confus , & 
, tant 4 wp erainte . Monitoire 


qui 
dans le fond du maguſin, en repe= 


| * — ee double — 2 

elle abuſe leur imagination, & qu enſuite elle 
les force Ten mettre au jour les fruits trom- 
. Ainft tout ſe denature , ſe corrompt dans 
cerveaux -credules , 


=; — phe. 
| oo” —— — 


juge qui les ſubju- 
2 + un pere 


pre- 
que whe 


que — 


our Y prendre la 
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par les ſemnimers de Fhonneur 6e ks pies 
eee om 96 1" . 

des monſtres r 
PEgliſe qui portent la flamme fur le bucher 


on qr. er 
* erreurs formoient ciprintiite 
les revelati _ Cetoient - 1a — 
ſeules depoſi es des tè moins qui 
. . eux-memes. Le reſte n id 
qu'un meprifable amas de oui- dir que nn 
rejette, & que proſcrivoit la raiſon. | 
A voir avec quelle ind6cence & en quel nom- 
bre les temoins accouroient & S offroient d eux- 
memes , FHotel - de- ville paroiſſoit moins un 
Tribunal qu'une aflemblee de 
Plus de cent hommes furent admis I 
depoſer de ces on- dire intariſſahles. En effet 
que rayoit « on pas oui fur un evenement aui 
grave, & dont S entretenoient la Ville, la Pro- 
vince, la France entiere? Que de faits controus 
ves & ſemes par la violente animoſits des Par- 
ties : reg auſſi par de 1 de 
jalouſie & de ce: peut · tre meme 
la ſeule und ia de aue; car on — 
qu'il eſt des ames eſſentiellement noires , qui 
ent leur joie dans le malheur d autrui. Mais 
que de fables creees par ces Clans natu- 
rels aux hommes vers les objets ſinguliers & 
ſortis de Pordre ! comme fi les puiſſances de 
notre ame trop vaſtes ou trop avides pour Etre 
ſatisfaites par la ſimplicité de la Verite; avoient 
beſoin 2 dans la 9 e _ 
NOS nn | 
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Et t de cette foule de depoſitions ſur 
oui- di, & conſèquemment nulles , il ren eſt 
qu une ew ſoit beſoin de rapporter ; parce 
quelle eſt la plus forte de toutes, & la ſeule 
qui ait trait immediatement au fait meme. C'eſt 
celle de la femme du Peintre Mathey. Cette 
femme , dans fa depoſition , a dit « qu'une fem- 
„ me nommee Mandrille, lui avoit dit, qu'une 
» demoiſelle qu'elle ne connoiſſoit ni ne recon- 
„ noitroit , lui avoit dit, que le ſoir de la mort 
» de Marc - Antoine ; elle avoit entendu Jean 
„Calas dire à ſon fils, mw veax toujours faire d 
» ta tete, je t etranglerai : à quoi le fils avoit 
» repondu ; ah! mon pere; que vous ai- je fait ! 
„ Laiſſeg - moi la vie „. Voila inconteſtablement 
le plus important des oui- dire que Pinquifition 
ait rafſembles ; & je croirois manquer A mes 
lecteurs de nrarreter a en montrer Vabſurdite. 
Mais tandis que Fardent Monitoire opere ſi 
violemment ſur les eſprits, quel nouveau ſpec- 
tacle vient s offrir & redouble la fievre = les 
agite ! Quel eſt ce convoi funeraire qui ſort de 


_  FHotel-de-ville avec tant d appareil? Il s avance 


A pas lents vers la Cathedrale de Saint Etienne. 
Cinquante Pretres Paccompagnent. Les Penitens 
blancs, revEtus des attributs de leur Confrairie, 
_ font cortege. Vingt mille hommes ſuivent le 
corps. Qui le croiroit? Ceſt au Proteſtant 
Marc-Antoine que Fon decerne , avec cet eclat, 
les honneurs de la ſepulture ecclefiaftique. Vai- 
nement le Cure , homme reſpectable & inſtruit, 
refuſe de preter ſon Egliſe pour une ceremonie 
l Etrange. Vainement remontre - t- il aux Ma- 


giſtrats 
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giſtrats municipaux que rien ne prouve la cons 
Verſion de Marc - Antoine, & que Pinſtruction 
qui concerne ce point eſſentiel, dure encore. ; 
Cue peut le raifonnement contre la paſſion ! 
Soit que le fanatiſme continuat d' exercer ſur le 
| Seur David ſon empire; ſoit plutòt que Pamours 
propre, i terrible quand il ſent ſes torts, en 
_eſit pris la place; & qu au malheur d avoir mal 
entamè une affaire dun fi grand ordre, ce Ca- 
anna ent fait ſucceder la fauſſe honte de recu- 
ler & de fe dèmentir, ou Vinquietude d' attirer 
ſur ſoi la chaleur qu'il avoit excitee contre les | 
Calas : les Capitouls avoient ordonne que le 1 
cadavre ſeroit inhume en terre ſainte. | 
Par-la on enterroit la preuve du ſuicide , qui 
ne pouvoit Etre eonſtatèe que par la repreſen- 
tation du corps. Par-la on ſupprimoit les con- 
Frontations qu'il en falloit faire, tant aux té- 
moins qu aux accuſes, & pour leſquelles on 
avoit eu le ſoin de prevenir la corruption des 
chairs. Par - 1a Von retenoit la multitude avee 
plus d'avantage & moins de crainte dans une 
perſuaſion profonde que Marc-Antoine devoit 
ſe convertit. On ſent Sil importoit au 3 
vid que le Cure de Saint Etienne conſentit a 
Pexecution de POrdonnanee. Auſſi, pour vain- 
| _ cre la reſiſtance qu'il y apporte, va- ton juſqu'a 
Faſſurer que les charges etabliront Vorthodoxie 
| du mort. 5 1 | | 
Que cette aſſertion Etoit fauſſe ! Ceft peu de 
dire que les charges ne Fetablifloient pas; elles 
prouvoient elles - mEmes le contraite 3 car une 
Veérité d'un grand poids, C eſt que les monitions 
Tome II. o 
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de TEgliſe n'avoient fait venir à revelation au- 
cun Pretre qui elit prepare, dirige , confefle 
Marc-Antoine. Combien ce fait, pour qui fait 
_ entendre , dit de choſes ! Malgre la fulmination 
de Tanatheme , nul Confeſſeur, nul Directeur, 

nul Controverſiſte, nul Catechiſte , pas meme 


le Cure de la Paroiſſe fur laquelle Marc-Antoine 


| habitoit, nul homme enfin, de quelque ctat 


qu'on le ſuppoſe , ne depoſoit qu'il eũt inſtruit 


ce proſelyte , qui devoit faire des le lendemain 
de ſa mort, une abjuration ſolemnelle. 


Mais ſi le ſilence univerſel de tout Ecclèſiaſ- 


8 tique ſur les preparatifs pour une ſi grande 


- ceuvre, faiſoit connoitre que Marc-Antoine ne 
sen occupoit point: que maintenant la dẽpo-— 


ſition du ſieur Chalier nous apprenne ce qu au 


cContraire il projettoit. C'etoit d' tre regu Mi- 
niſtre a Geneve pour precher les Proteſtans de 
France. Eſt-il Etonnant qu' avec de telles diſpo- 
ſitions, il neũt ni livres ni guides catholiques? 

[ly avoit a peine un mois qu'il avoit confis 
ce deſſein a Chalier. Celuiĩ · ci indiquoit un au- 
tre confident , qui, comme lui, avoit ecte pre- 
ſent à ce diſcours. Pourquoi donc ravoir point 
fait entendre ce ſecond temoin d'un fait 15 de- 


ceiſif & ſi precieux , puiſqueen effet toute Pac- 
cuſation mavoit pris ſa ſource que dans la 
fauſſe opinion des eſprits ſur une abjuration 
ſuppoſee? 


Et que de fautes de la mème eſpece furent 


commiſes ! Pourquoi n'entendit - on pas les t6- 


> 


moins, qui en Septembre 1758 avoient vu 
Marc-Antoine tenir aux environs de Mazamet , 
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un enfant qu'un Miniſtre proteſtant baptiſa Z 
Pourquoi navoir point admis ceux qui au mois 
d' Aout 1760 Favoient vu dans une aſſemblée 
de Religionnaires, aux environs de Vabres à 
Brafſac Pourquoi ravoir point admis ceux qut- 
Tavoient vu aux mois de Mai & de Juillet 176g - 


aſſiſter à des enterremens de Proteftans ? Ces 


témoins auroient dit avec quelle touchante 
Energie il Sy expliqua publiquement de Vex- 
cellence qu'il croyoit voir dans la Religion pro- 
teſtante. Le jeune Baux auroit dit que le jour 
meme qu'il fut regu au ſerment d Avocat, ayant 
demandè a Marc-Antoine sil nen feroit pas 
bientot autant, celui - ci lui avoit fepondu 2. 
Je regarde la choſe comme impolſible, ttant de ld 
Ville, par conſequent trop connu. Comme je ne 
veux pas faire des aftes de Catholicite, j'y ai = 
nonce, Le Cure de Saint Etienne auroit dit que 
Marc-Antoine lui avoit demande ; il / avoit 
environ dix-huit mois, un certificat de Catho- 
licits * mais que Tayant remis juſqu'à ce qu'il 
vit un billet de fon Confeſſeur, qui fit for de 
es ſentimens, il avoit plus entendu parler de 
ce jeune homme. Le reſpectable M. de la Mo- 
the auroit dit qu' ayant tenfe de remporter la 
meme victoire ſur Marc - Antoine que fur fort 
frere Louis, celui-là lui avoit declare « que les 
„ reflexions ne ſervoient qua Vaffermir & plus 
+ en plus dans la foi de ſes peres „. . 
Voila les faits juſtificatifs dont les Calas of- 
froient la preuve. Ces temoignages valoient 
bien, ce me ſemble, ceux des perſonnes qui, 
pour les raiſons qu'on a vues, * quel- 
IS 
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queſois rencontre à nos Offices & nos Sermons; 
Mais, on Ia dit, le parts etoit pris 3 
filence à quiconque vouloit parler 
Calas. Il eſt meme a propos q — 
els detours le ſieur Chalier ak parvenu 25 
Lure admettre la depoſition favorable qu'on 
vient de voir. Ce ne fut qu'en annongant va- 
guement qu'il avoit A reveler des choſes très- 
importantes , & ſe donnant ſur- tout bien garde 
de les ſpecifier le moins du monde: de ſorte 
que, dans Pincertitude de ſavoir gil avoit à 
parler pour ou contre , & dans la crainte de 
rdre un dire à charge „ on Fentendit. Pour 
les autres, ils furent moins adroits , & reduits 
a figner aux Calas leurs certificats des faits 
S auroient dit. Mais ſous pretexte que cas 
Pieces n'etoient pas judiciaires , les Cagitouls 
nen tinrent aucun compte. 
Au reſte , quand tous ces faits auroient fait 
des informations , elles ren auroient pas 
eu plus de poids; puiſqu' à les prendre dans 
Fetat-meme ot elles ſe trouvoient, elles ſuffi- 
ſoient pour demontrer à tout homme 
tial , que Marc-Antoine, loin de vouloir abju- 
rer le proteſtantiſme, tendoit plutot a en deve- 
nir, un jour, un des plus bouillans zelateurs. 
Et cependant, C eſt dans ces circonſtances qu un 
Officier public oſe promettre que les charges 
porteront au plus haut degré d'evidence la ca- 
tholicite du defunt ; & c'eſt a la faveur de cette 
aſſertion tEmeraire , qu'il ſurprend à un Paſteur 
trop facile, la permiſtion de pro de profaner ſon FRO 
Par une inhumation detendue. | 7 
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Oui pourroit dire le mélange d' impreſſions 
diverſes "que cette pompe * * the le 
peuple ? La douleur, Pindignation, Pinhumas= 
nite , la pitie ſuccedent , ou plutot ſe confon- 
dent dans tous les cœurs. Ce reſt plus dehre , 
Ceſt phrenefie. On ne prie plus pour le mort, 
on Pmyoque ; on ſe profterne ſur la tombe du 
nouveau Saint; les uns touchent la biere, les 
autres coupent des franges du linceul ; des 
bruits de miracles ſe repandent. Le lendemain , 
les Pemitens blancs celebrent un faſtueux Ser- 
vice. Au milieu geleve un magnifique catafal- 
que, ſurmonte par un ſquelette humain , qui 
repreſente Marc - Antoine. Il tient d une main, 
une plume, emblème de ſon abjuration; de 
Pautre , une palme, ſimbole de ſon martyre. 
Tous les Ordres de Religieux aſſiſtent par d& 
5 „ au Mauſolee. Ammes d'une indecente 
mulation , les Cordeliers font un autre ſervice 
non moins ſcandaleux. Le peuple y court avec 
le mème tranſport; & tous aſpirent au pieux 
honneur d' etre les bourreaux des Calas. 
Quelle juſtice ces infortunes pouvoient - ils 
attendre de Juges, qui venoient d autoriſer ce 
faſte fanguinaire? Avoir permis cette pom- 
peuſe inhumation du fils, netoit- ce pas avoir 
ordonnc d'avance le ſupplice du pere? & sis 
s' Etoient fi ouvertement declares, comment pou- 
vorentals reſter u ges oO IR. 
Une autre cauſe de rècuſation S elevoit contre 
eux : c*Etoit Pirregularite des confrontations, 
Ils les caſſerent, & en firent eux - memes de 
nouvelles. Autre vice: car les nalli * naiffoient 
3 
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en foule dans cette triſte cauſe. On a vu que 
les verbaux ne furent point faits fur le champ 
& ſans deplacer : YOrdonnance-pourtant le vous * 
Joit. On a vu qu'ils ne furent point drefſes A 
gecharge comme a conviction : POrdonnance 
pourtant le vculoit. On a yu que ce n'etoit 
point VOfficial qui avoit accordè le Monitoire: 
& TOrdonnance le vouloit encore, On a yu que 
les Calas y ctoient déſignés à ne S' point m- 
rerdre ; & ' Ordonnance le defendoit. Enfin, 
quoique les Juges euſſent ouvert leur avis par 
YOrdonnance de Penterrement , qcu'ils cuſſent 
fait des confrontations: nulles , qu'ils les euſſent 
recommencees deux - mEmes , ils n'eurent pas 
Ja bonne foi de ſe recuſer ; & cependant c toit 
le vœu de POrdonnance. Que de defauts de 
*formalites ſe joigroient a Pinjuſtice du fond } 
Il ſembloit qu'indignèe des intentions de ſes 
Miniſtres, la Juſtice leur refuſat juſqu'a ſon lan- 
gage & ſes formes. 3 
Ce fut le 18 Novembre 1761, que les Ca- 
pitouls saſſemblerent pour prononcer. Le ſieur 
David , ce recuſable perſècuteur, prit {cance 
parmi ſes Fury, Ca Un fait qu'on nous aſſure, 
quo:qwi] nous ſemble incroyable, c'eſt qu avant 
de monter ſur le fiege , il conduiſit lui - meme 
Je Bourreau dans la maiſon du mort, & fit en- 
1 courir le bruit dans Toulouſe, que d apres 
Ja vue des lieux, le Bourreau avoit juge le 
ſuicide impraticable. 5 
Quoique les Juges obſervent de donner aux 
Jugemens criminels les heures du matin, où la 
lte eſt plus nette, Feſprit plus pur, les Capie 


/ 
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wuls rendirent leur Sentence à cinq heures du 
ſoir. Calas pere, fa femme, & Pierre leur fils 
furent condamnes à la queſtion ordinaire & 
extraordinaire. Le ſieur Lavayſſe & la ſervante, 
E a'la queſtion ordinaire. Leur Sentence 
eur fut lue à tous. Aufli-tot ils en appellerent; 
& quoique cet appel les affranchit de la Juriſ- 
dition des Capitouls , ceux-ci leur firent met- 
tre les fers aux pieds, comme a des ſcelerats. 
convaincus. e e 2 
On Yattendoit que la Tournelle obtiendroit 
un nouveau Monitoire, qui cette fois, ſeroit 
4 decharge comme a charge ; quelle admettroit 
les faits juſtificatifs , d où reſultoient des preu- 
ves directes de Pinnocence des accuſes; qu'elle 
commenceroit par prononcer ſur le ſort de la 
ſervante & de 5 „afin de les remettre 
dans leur veritable claſſe de temoins, C'etoit-la . 
Tordre naturel & legal. Mais, par un enchat- 
nement incomprehenſible de deſaſtres , qui ſui- 
virent les juſqu'au milieu du Senat de 
Toulouſe, tout ordre fut renverſe, des Forigine 
juſqu'a la deciſion de ce fatal proces. La Tour- 
nelle caſſa, il eſt vrai, la Sentence des Capi- 
touls; mais ſur un ſimple defaut de forme. Elle 
laiſſa ſubſiſter d'ailleurs toute leur procedure , 
& continua l'information. Ce ſupplement ne 
produiſit rien de nouveau. Les memes chimeres 
debitees devant les mèmes Juges , furent reite- 
rees en la Cour: & Paffaire fut miſe ſur le 
,,,, ES 
Treize Juges s aſſemblent à la Tournelle. Its 
propoſent de juger d abord Calas Pere Cet avis 
| * © F . 4 23 
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ſubir ſon dernier interrogatoire, un bücher 


piii sten 
alle. On fait ſortir de ſes cachots ce malheus 
reux Vieille. FE 

Comme il traverſe la cour du Palais, pour 


3 


enflamme frappe ſes yeux. On y briiloit un 
ecrit calviniſte. A FTaſpect du bourreau, des 
archers, de la populace & des flammes, il croit 
voir le lieu de ſon ſupplice. Les gardes qui le 
trainent, lui laiflent croite que cen eſt Fappa · 
reil. Ce ſpectacle ebranle tout ſon Etre , éteint 
toutes ſes facultes, y repand toutes les horreurs 
de la mort. Son interrogatoire ſe reſſent de cette 
commotion ; il ne peut, dans fon accablement, 
ni oppoſer les vices de formes qui detruiſent 
toute la procedure, ni remontrer qu'on lui a 
enleve toute defenſe legitime , ni faire valoir 
les farts juſtificatifs qui Tabſolvent. Il ra la force 
que deleyer une voix mourante, pour proteſ- 
ter qu'il n'a point tue ſon fils. Les Juges qui 
ignorent la cauſe de ſon trouble, le prennent 
por Fembarras du crime, & croient y lire enfin 
Paveu- dont ils avoient beſoin, pour fe raſſurer 
moe.» s 
Que fi, dans ces precieux momens, le vieux 
Calas elit retrouvè ſes penſes & ſa voix, & 
qu armè de cette intrepide fierte , qui rend 
Tinnocence formidable au milieu meme de ſes 
fers, 1] leur et adreſſè ces cris puiſſans de la 


Nature: Que meditez - vous, © mes Juges ? 


qu'allez-vous faire? Etes - vous des peres, des 
magiſtrats, des hommes? Celui dont vous cher- 
chez. le meurtrier, Etoit mon fils; & ce titre 
ne ma point defendu dans vos cœurs! Les ex- 
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cds dun peuple fanatique prepareroient-ils vos 
oracles? Vous, arbitre du ſort des hommes, 
vous rendriez - vous les eſclaves de la multitu- 
de, & les miniſtres de ſes fureurs? Far vieilli 
ſous vos yerx : quels forfaits ont ſouillè ma 
vie? Eſt-ce donc par Paſlafſinat de ſon fils, qu un 
homme s'ouvre la carriere des crimes? Quels 
tEmoins m'ont vu Pegorger ? S'il en eſt un qui 
le ſoutienne., qu'il ſe montre, qu'on le ſaiſiſſe, 
& inventez de nouveaux tourmens pour ma 
mort, fi je ne confonds pas Fimpoſteur. Mais 
non: ils ont tous redoute la peine attachee au 
parjure; & parmi ces flots d ennemis que le 
faux zèle a ſouleyes contre moi, aucun homme 
n'a ofe publier qu'il m' eut vu commettre le for- 
fait. Quelles preuves pretendez-vous donc m op- 
poſer? Sont-ce ces fanglantes abſurdites, qua 
enfantees dans les tenebres, la haine d'une Reli- 
gion qui fait mon crime? Sont-ce ces infractions 
ſans nombre, de vos Capitouls, qui m'ont ravi 
les deux temoins de mon deſeſpoir & des pleurs, 
dont je baignois le corps de mon fils? Sont-ce 
ces mauſolèes & cette palme du martyre, que 
les Miniſtres de vos autels ont decerne folem- 
nellement a un homme, qui peut etre 
Daigne le Dieu de Clèmence qui fait ſon crime, 
PabPudre „comme ont fait vos Pontifes ! Mais 


vous, Senat afſemble pour mentendre, craignez 
dordonner mon ſupplice. Oui, Ceſt pour vous 
que je le crains. Eh ! que m'importent à moi, 
mes jours? Je touchois au bord de ma tombe. 
Un inſtant de ſouffrances me va delivrer d'une 


vie, dont la perte & ſur⸗tout le crime de mon 
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fils, me rendoient les reſtes inſupportables. Je 
vous la livre: mais Ecoutez. Le voile tombera 
de vos yeux. Alors le glaive de la douleur dé- 
chirera, jour & nuit, vos entrailles: Les careſ- 
ſes de vos enfans redoubleront vos maux, vous 
rappelleront le ſupplice d'un pere innocent: Et 
dans le plus delicieux ſentiment, que Fame 
humaine puiſſe eprouver , la votre ne trouvera 
que Faffreux poiſon du remors. 
Puiſque la notoriete publique a fait diſparoi- 
tre le rideau, qui voile dordinaire les dehbe- 
rations des Tribunaux, il faut qu'on ſache que 
ia preponderance d'une ſeule voix forma VArret. 
De treize Juges , ſept opinerent a la mort: 
un des fix autres ſe joignit enſuite aux premiers. 
Par cet Arret, Jean Calas fut condamne « a etre 
 » dabord applique a la queſtion ordinaire & 
V extraordinaire, a ètre rompu vif, a expirer 
» ſur la roue , apres y avoir demeure deux heu- 
» res, & à etre jette au feu ». 
Calas ſupporta la queſtion avec cette heroi- 
que reſignation , qui rappartient qu'a. Vinno- 
cence. On le preſſe par des tortures , de decla- 
rer le nom de ſes complices. Oz il ny a point 
de crime, repond-1l , il ne peut y avoir de com- 
plices. A Vamende honorable , il declare que, 
pour Fexpiation de ſes fautes , il offre a Dieu, 
de * cceur , le ſacrifice de fa reputation & 
de ia vie; mais il proteſte qu'il meurt innocent 
du cr me qui les lui cofite. _. # 
La conſtance majeſtueuſe que ce vieillard fait 
roitre en marchant au ſupplice, & ſur - tout 
Laſcendant inevitable de la vertu, commencent 


= 
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2 Clever dans tous les cœurs, des ſenſations. 

_ confuſes de compaſſion, de repentir. Avant que 
le bourreau rempliſſe ſon miniſtere , le Pere 
Bourges Sapproche , embraſſe la victime, & la 
ſerrant dans ſes bras: « Mon cher Frere, lui dit 
ce reſpectable conſolateur, „ vous nave plus 
» qu'un inſtant à vivre. Par ce Dieu que vous 
» invoquez, en qui vous eſperez , & qui eſt 
„ mort pour vous, je vous conjure de rendre 
V gloire à la verite-», Je Vai dite,  repond Ca- 
las, en levant les yeux vers le Ciel. Puis, re- 
portant ſur le * „un regard d' ton e- 
ment & de tendreſſe: ek quo; / dit-1l , pourriez- 
vous croire auſſi qu un pere ett voulu tuer ſon fils? 
Auſſi-töt le bourreau leve ſur lui la barre re- 
doutable. A cette vue, tout le peuple friſſonne. 
Chaque coup dont Calas eſt frappe , retent t 
au fond des ames: & des torrens de larmes 
s échappent, mais trop tard, de tous les yeux. 

Le premier coup narrache au Patient qu'un 
cri fort modere ; il recoit les autres, fans la 
moindre plainte. Place enſuite ſur la roue, il 
implore de nouveau le Ciel, le conjure de ne 
point imputer ſa mort à ſes Juges, s eleve par 
ſes propres ſouffrances, aux plus hautes con- 
templations, & adreſſe au Pere Bourges ces 
attendriſſantes paroles: Je meurs innocent; Je- 
ſus-Chrift , Finnocence mme, voulut bien mourir 
par un plus cruel ſupplice. Dieu punit ſur moi le 
pech de ce malheureux , qui S'eft defait lui-meme ; 
il le punit ſur ſon frere & fir ma femme : 41 eft. 
Juſte , & J adore ſes chatimens. .... . Mais ce jeune 


biranger, cet enfant ſi bien nd, ce fils de M. la: 


OE Ee at RE Rn, « OE Pet 
# ; 


dans mon matlheur Il parloit encore, quand le 


inſtant, 
cond Arrht 
veuve Calas, le jeune Lavayſſe & la Servante: 
&& ils bannirent Pierre Calas, fur un propos 
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vayſſe , comment la Providence Pa-t-elle enveloppt 


Capitoul David, pour couronner dignement 
ſon ouvrage, $S'elance vers Pechafaud , & gecrie : 
« Malheureux , vois- tu ce bucher, qui va re- 
» duire ton corps en cendres ? Dis la verite „. 


Pour toute reponſe, Calas detourne la tète avec 


effort, regarde Pexccuteur : celui-ci frappe, & 
Finnocent expire. WS 

Son heroiſme toucha les Magiſtrats. Ils pro- 
cEderent au Jugement des autres Accuſes. Ceux- 
ci perſevererent à ſoutenir unanimement, qu' ils 
Etoient tous innocens : que Calas pere Fetoit 
comme eux : que ce vieillard Etoit reſtè tou- 
jours avec eux, fans qu'ils fe fuſſent, un ſeul 
ittés les uns les autres. Par un fe- 
„les Juges mirent hors de Cour la 


ifreligieux , qu'un témoin, nommé Caxeres, 
r 2TS 

Tel eſt le recit deplorable de Fun des plus 
tragiques EveEnemens , qui ayent paru fur la 
ſeene du monde. Nos regrets & nos pleurs ne 
rendront point le vertueux Calas à ſes fils. Mais 
it eſt & au pouvoir & du devoir des hommes 


de leur rendre du moins Phonneur ; non cet 
Hhonneur de ſentiment intime, qui forme la vertu, 


is mont point perdu celui - 1a ; mais cet hon- 
neur d eſtime & d opinion publique, qu'on ne 
devroit perdre qu avec autre. Les malheureux 
fils de Calas fe jettent donc aux pieds du Trone, 
on eſt aſſis le meilleur des Rois; us le conju- 
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rent, au nom du Dieu qui juge les Rois de la 
terre, de rehabiliter la memoire de leur pere 
innocent. S'ils reſpirent encore, s' ils n' ont point 
ſuccombe ſous leurs maux , ils le doivent au 
courage que la nature & Fhonneur leur pre- 
tent, pour s acquitter de ce devoir ſacre. 
Mais que me reſte-tila faire, pour leur ap- 
prendre à le remplir ? Le ſeul recit des faits 
na- t- il pas defendu leur Cauſe ? | 

Que pouvons - nous , foibles Orateurs que 
nous ſommes , dans ces ſortes d'eyenemens , 
od la ſeule fimplicite du fait eſt plus eloquente 
mille fois, que nos efforts & nos diſcours d 
Comme pourtant il eſt de mon devour de ne 
neégliger rien, dans une affaire de cette impor- 
tance , prefentons a preſent les reflexions qu elle 


A 


fait naitre. 
MOYEN Ss. 


ne voix Seſt-clevee dans Toulouſe , qui a 
impute à Calas le meurtre de Mare - Antoine. 
Voila ſans doute le plus execrable des forfaits, 
qu'il ſoit poſhble a Thomme de commettre. Sil 
_eft vrai 2 parricide Calas ait plonge le 

poignard dans le coeur de ſon propre fils, le 

acher & la roue mont rien de trop cruel pour 
un tel monſtre. Mais que de preuves & quel- 

„ les preuves , diſoit YOrateur de Rome, un 
» accuſateur doit-il produire d'une action ſi re- 
„ voltante , & qui, autant par ſa ſceleratefſe 
v que par fa. rarete , tient du prodige „. Ob- 
ſervons que ce grand homme parloit ainſi de 
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Lattentat d'un fils fur la vie de ſon pere. art 
+ faut prouver, dital encore, que ce fils eſt un 
„ monſtre, d une audace effrenee , perdu de 
» meceurs , ſouille de tous les vices, coupable 
» de tous les crimes » plonge dans un abime 
3 ement & de fureur, qui Peri tout 
«cable & ſi ſes noirceurs ſont accumulees, 
rverſitè eft au comble , alors ſeule- 
» ofthe e les témoins. Ten t la force 
„ du fang reclame contre cette affreuſe idée! 
Tant il eft incomprehenſible qu'une creature 
„ bumaine ſurpaſſe aſſez en cruauté les betes 
* fSroces, pour arracher la vie a celui dont elle 
„ Fa recue »! 

Si le reſpect que Cictron portoit à la nature 
de homme, lui faiſoit mettre à des conditions 
ſi hautes I admilſion des temoins , contre un fils 
accuſe d'avoir tue ſon pere: Quelle mefiance 

lus religieuſe encofe , ce Juriſeonſulte philo- 
F, * n'etit1l pas inſpire contre ceux qui in- 
cu potent un 2 du meurtre de ſon fils. Ce 
| - "of je veuille calculer les degres de 
Tun K Tal Pautre Oo Femotion & le trouble 

vis cauſent, m 'empCcheroient de les peſer 
Tan une main süre. Mais, fans prononcer fur Pa- 
trocité des deux ames, il me ſemble que le for- 
fa t du pere a moins encore de vraiſemblance, 
ſe concoit moins que le forfait du fils; non 
pas parce que amour deſcend plutòt fur les 
enfans, qu'il ne remonte vers les peres : comme 
Sil 5s en de tendrefte dans cette queſtion de 
crime! mais pe que les jours dun pere ſont 
ſouvent un obſtacle aux paſſions d un fils Pere 
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vers, au lieu que les mechans ne donnent 
ſouvent Peſſor aux leurs, que par interet pour 
leurs fils. + 
Qu'on ſe peigne cette inconteſtable verite , 
paree des traits dont FOrateur Romain Pauroit 
ornee : quels grands effets elle produiroit fur 
tous les cœurs ! quels Juges ne rougiroient 
Tadmettre des depolitions contre un pere! Pour 
nous, ne tentons point de meler Teloquence 
aux raiſons. Et loin de dire que la vie de Ca- 
las, paſſèe toute entiere dans le ſein de Fhon- 
neur, que fa douceur & fa probite reconnues , 
e ſa moderation & ſes bontes pour ſes en- 
„que ſon amour pour un fils catholique, 
e ſes principes fur la liberte des conſciences , 
devoient repoufler loin de lui les temoins , de- 
mandons au contraire ot ils ſont. | 
Nous verrons, lorſqu'ils auront paru , ce 
qu'ils ſont eux-memes : car chacun fait que cet 
examen a lieu dans les accuſations ordinaires. 
Et certes ! les accuſateurs d'un forfait, qui blefle 
autant toute vraiſemblance, qu'il degrade notre 
nature, meritent bien qu'on les examine comme 
les autres. Peut-etre les jalouſies que Pinteret 
engendre , peut - Etre ces diviſions , cauſces 
| la diverfite des cultes, leur ont dictè ou 
payè leurs menſonges ; mais encore une fois 
qu'ils paroiſſent. „„ 
O jugement incroyable & terrible, que ; 
pour Phonneur de ma patrie , je voudrois pou- 
voir arracher des annales de notre fiecle ! Calas 
eſt mort dans les tourmens. C'eſt pour expier 
un parricide, que les Juges ont ordonne fa 
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mort. Et un ſeul homme ne s'eſt pas rencontre 
qui ait pu dire: « Fai vu le crime „. 
Mais Ceft ici que la ſurpriſe va redoubler. 
Deux -temoms irreprochables & juges tels par 
les propres Juges de Calas, ont dit d'une voix 
unanime: « Nous avons vu qu'il n'a point com- 
„ mis le forfait. Nous étions avec lui, dans le 
„ temps meme ou Mare - Antoine a peri, loin 
u de nos yeux & des ſiens „. Et Calas eſt mort 
Aur la roue ! & les temoins n'ont point partage 
ſon ſupplice ! Ils n'etoient donc point ſes com- 
plices, quoiqu ils fuſſent avec lui, dans le temps 
on Marc-Antoine eſt mort. Ils n'ont donc point 
Eteé parjures, en atteſtant qu' ils etozent avec lui. 
Mais ſi les Juges ont declare par leur Arret , 
.qu'ils n'etozent ni complices ni faux temoins , 
il ef donc demontre que Calas pere, qui etoit 
avec eux, a ete innocent comme eux. Levidence 
de ce raiſonnement eſt palpable. 
Par quelle fatalite , les Juges ne Vont-ils pas 
faifie ? C'eſt qu'ils n'ont reconnu Pinnocence des 
temoins , qu'apres la mort du malheureux Calas. 
- Cefſt quiils Fetoient mis, par l'interverſion de 
leur procedure, dans le cas de ne pouvoir la 
- reconnoitre plut6t , & dans un temps où cette 
- Innocence des temoins auroit demontre celle 
de Calas. Qu'il etoit injuſte en effet, de com- 
mencer par devouer a la mort & faire executer 
Calas, avant que d'avoir eclairci fi ſes co-Accu- 
ſes Etoient innocens ou coupables ! Il etoit Evi- 
dent, par le genre meme de Faccuſation , que 
ceux - ci ne pouvoient etre trouves innocens, 
fans que Calas ne partageat leur * II 
: Kllloit 
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Kiloit « donc, les droits de la Verité le youlsient | 
ainſi, il falloit ; pour fixer le ſort de Pun en- 
tr eux, Setre mis a portee de prononcer ſur le 
Jort de tous : quꝰ en effet Yabſolution ou 
B comtaniitation tle Jos. n inſeparable. Et 
gere. le jugement eſt porte contre Calas; 
trop peu dire; il eſt excout * : Et fa cauſe 
14700 od inſtruite encore | Non; fa cauſe ne 
Tétoit 1 car la cauſe de Calas n'etoit point 
uniquement ſon proces perſonnel; C'etoit Fen- 
Jemble des ere Lok.s qui la formoit: F nul 
recipitation ! qui à trop fait connoitre que le 
pris des regles conduit toujours à H injuſtice. 
Ceſt ainſi qu impliqués dans Factuſation Tun 
complot z les temoins furent deponilles du ſeul 
role qu'ils duſſent faire; Ceſt ainſi qu au mo- 


ment, o pour Thonneur de la verite ; de la 


juſtice; de religion, ; de Fhumanité & du re- 
pos p ublic ; „ ils auroient dit voler A la defenſe 
Au Heillard qu'on trainoit à la mort , ils Etozent 
Eux-memes charges de fers: & q auff innocens 
que lui, ils ſe reſignoient au meme ſort. 
Ne diſons point que les Magis attendoienf 


des douleyrs du ſupplice, quelque aveu qui 


Eclairat le Jugement qu'il leur reſtoit à fendre. 


Cette conjecture eſt trop odieuſe; Mais du moins 


"2 Pak bes que Fidee de complot dont ils etoient 


a pu ſeule determiner leur deciſion. | 
ws avoient fu ce qu ils ont trop tard re- 
n e e ni Pietre fon fils, nfs 
Lorteſtique ni le jeune Layayfſe r'&toient cou 
les; ils auroient vu mment de 
bes puiſſans moyens, * dee f 
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& des mœurs pures de Calas, il etoit,, phyfi- 


quement meme , impoſlible qu'un homme de- 


-bile,, affoibli par ſoixante-huit ans de travaux, 
& dont les j s Etotent enflees & chancelan- 
tes, ent ſaiſi, -dompte , attache, ſuſpendu ſeul, 
fans aide, ſans complice , un jeune homme de 
vingt - huit-ans, connu par ſa vigueur & ſon 
adreſſe aux exercices du corps. Non, ce neft 
uw ur hyrer a ſon fils un combat, dont 
Lidee ſeule fait trembler le coeur le plus ferme, 
qu'un foible vieillard eit recouvre ſes forces. 
Qu'tt les retrouve, qu'il ſe ranime pour le 
defendre : voila les ſeuls prodiges que la Nature 
Veut-on connoitre les vrais ſentimens qu'elle 
inſpire > Voyons-les dans hrs ogy „qui ſou- 
tient la reſpectable mere des Calas. A peine les 


fers ſont tombes de ſes mains que, malgre les 


maux qui Pepuiſent , & toute effrayee encore 
des erreurs on les Miniſtres de la Juſtice tom- 
bent, elle quitte ſa patrie , ſes parens , ſes 
conſolateurs, elle accourt, ſe jette aux pieds 
du Trone,, oſe reclamer de nouveaux Juges , 
demande au Prince avec des pleurs de ſang, 
ou la rehabilitation de ſon Epoux ou la mort. 
Son crime eſt le mien, s &crie-t- elle, ou mon 


innocence eſt la ſienne. Oui, SiRE, Sil a merits 
le ſupplice, je le merite ; & ſi la liberté que 


mont rendue mes Juges m' toit due, il faut a 
mon Epoux une” reparation eclatante. Ils Font 
jugé arreint & convaincu d avoir commits un ho- 
micide ſur la perſonne de ſon fils. Voila les ter- 
Hes de leur ſanglant Arret, Eh! pourquoi donc 
wt = ths . 
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reſplrai- je encore, moi qui etois à ſes cdtts , 
qui ne Pai point quitte, qui le voyois, lui 
parlois, le touchois, a Pheure fatale oh Mare- 
Antoine eſt mort? Pretendront-ils que ma main 
ma point fait le coup? Mais ma main ne Ya 
int empeche. . . . . . La vengeance, je le ſais; 
IRE, neſt- point faite pour moi. Mais mon 
epoux eſt mort; il a peri dans les ſouffrances 
& dans — Nous partageons, mes fils 
& modi, ſon opprobre comme ſon innocenee. 
Et ce reſt pas Pinteret de ma ſeule famille; 
c' eſt Fhonneur de vos Tribunaux; C'eſt la sfixets 
de vos fideles ſujets; c'eſt la gloire de votre 
auguſte Regne que je déſends, en reclamant 
contre une fletriſſure qui ternit de ſi grands 
objets. Ainſi s exprime la veuve Calas par ſes 
douleurs & ſes courageuſes dẽmarches. 
Quelles conſequences tout ceci fait. il naĩtre ? 
Trois également invincibles. Ceſt que les Juges 
n auroient pas dit prononcer fur Calas, avant 
que de dècider le ſort de ceux qui navoient 
contre eux nul Accuſateur. C'eſt qu*aujourThut 
o les Juges reconnoiſſent que les co = Accuſes 


netoient point des complices, mais des tẽmoins, 


ils ne jugeroient plus Calas de la maniere qu' ils 
Tont jugs. Ceſt encore que ſi les Juges de Ca- 
las ont eux-memes retractè leur premier Arret 
par u autre, le Trone,, que les fils de Calas 
ont aujourd'hui pour Tribunal, doit rétablit 
ſolemnellement leur honneur. Comment dé- 
truire ces argumens ? Que répondra-t ion à ces 


Dira· on que, pour trouver * PArrtt de 


1 R 


Toulouſe cette injuſtice manifeſte , dont les | 
tehabilitations ſont Veffet , il faudroit que le 


Conſeil elit ſous les yeux le vrai coupable, & 


que celui ci declarat que Ceſt lui - meme qui a 
tue qr a Lil en eft ainſi, il faut dire 
que tout pere d'un fils qui fe detruit, doit etre 
traine ſur Pechafaud : : — eſt d une phyſi- 
— impoſſibilité de rencontrer le meurtrier 
ä . qui nen a eu d autre que lui- me- 
me, & que pourtant , faute de trouver cet etre 
imaginaire , qui n'exiſta jamais , on doit rouer, 
britler le pere du mort, non-ſeulement malgre 
Fabfolue privation de toutes depoſitions a fa 
charge, mais meme au mepris des témoins 
— „qui le juſtifient. Cette idée, 
miſe en principe, feroit horreur. Et ce- 
pendant, qu a- t- on fait dans cette Cauſe, ſinon 
—— enatien R n 
Mais, fi d'un cots, nul temoin n'a adminiftrs 
de preuves contre Calas; ſi de l'autre, on n'a 
point scouté les témoins qui en fourniſſoient 
en ſa faveur ; qu a- t-on donc conſalte ? des in- 
dices. Quels indices, grand Dieu! De quel 
aveuglement il a fallu etre frappe , pour _ 
der comme indices d'un parricide, 
Emanes tous de la ſeule tendreſſe — 
Cette propoſition doit ſurprendre. Mais avant 
que de la demontrer, je veux admettre pour 


un inſtant, qu'on eũt meme rencontré des in- | 
dices, Edt-il donc permis de condamner ſur des 


Ades * 
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bc l dont ils entendent cette propo- 
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Krion ; & Yon verra qu'en admettant le mot, 
ils rejettent Evidemment la choſe'? Ils exigent 
en effet que les indices ſoient indubitables (g). 
Ils veulent qu'on en puiſſe conclure, mais dune 
conſequence neceflaire , que tel homme a com- 
mis le crime; qu'il eſt impoſſible qu'il ne Tait 
pas commis. D res fe aliter habere non poſſit. Or 
ce qu'on entend par indices , mene il jamais-la F 
Que * - ils a faire aux preuves? Wen 


— — — — 


(s) Julivs 9 prat. — lib. 5. parag. fin. . 


20. n. 5. 
1 Borner ſur le Tit. 19. de I'Ordon. de 1670. art. 1. 


Ferrier in verbo Indice, les indices ſont des conjec- 


tures. 
 Danti de la preuve par temoins, pag. 175. 

- Dargentre, art. 4 ſur Bretagne in verbo Proſomption, 

Mornac ſur la loi VI. C. de dolo atque adeo in mul. 
tis fallit. Dargentre cod. no. 

Albericus, qu'un de nos Auteurs appelle ſummæ 
autoritatis vir, & magnus Praticus, Tract. Malef. tit. 
de pref. & ind. indub. Q. 1. 

Les plus rigoureux exigent meme pour la Torture; 
qu'il concoure au moins un temoin de viſte. in 
des mat. crim. pag. 520. 

Barth ſur la Loi r. parag. 4. de quæſt. n. z. : 

Rebuffe , de reprob. teſt. n. 55. BS 

Bornier ſur Renchin , in verbo Tefl. art. 166. 3M 
— Alexandre lib. 7. Conſ. 2. n. 12. "_ 10. n 68 

r# 

Tiraqueau, de pcen. n. 10). 885 

Bolde for la Loi 1 „cod. de fav. ſug. n. _"_ 

Ariſtos. in Rhetor. . 13 & 15. Cap. Gar. Mag. L. 

C. 186. 5 
7 Addit. ſur Jul. Clar. n. indic. indubi. i , 

Je dois ces citations aux Memoires imprimes de M. 
| — „celebre defenſeur des Calas a Toulouſe. 
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different- ils pas au contraire, en ce que celless 
I conduiſent à la certitude, ceux-ei aux dou- 
tes? Ils ne ſervent qu'à nous ouvrir des ſoup- 
Cons, qua nous faire naĩtre des opinions & des 
inquiètudes. Or eſt-ce de ces combinaiſons ha- 
zardeuſes , de ces trompeurs rapprochemens 
qu'il eſt queſtion en matiere de crimes ? Que 
nos conjectures, que nos ſyſtemes Sexercent 
a decouvrir des verites caches : mais qu'ils 
reſpectent la vie des hommes. La Loi veut , 
our la leur 0ter , des preuves plus claires que 
nie . luce clariores, dit-elle. Or ce neſt 
point de la lumiere de nos eſprits que la Loi 
anion Quelle eft vacillante & trompeuſe, cette 
miere, que les hommes ſe conteſtent entr eux, 
qui montre à Pun ce que autre ne peut voir, 
que les paſſions offuſquent, que nos relations 
affoibliflent ! Mais la Loi parle de cette lumiere 
naturelle, qui Ya rien d' arbitraire, dont Paſtre 
du jour eclaire Vail de homme, luce clariores. 
Et pour citer ſur un ſi grave ſujet les plus 
ves autorités, qu'on ecoute fur le danger 
des indices Pun des premiers & des plus illuſtres 
Souverains de cette Monarchie. « Qu'un Juge, - 
dit Charlemagne, » ne condamne jamais ( 
„ qui que ce ſoit, fans Etre {ir de la juſtice 
„ de ſon Jugement; qu'il ne decide jamais de 
» la vie des hommes par des preſomptions ; 
„ qu'il voie la preuve claire, & apres cela 
» qu'il juge. Ce neft pas celui qui eſt accuſe 


— —— — — — 
() Celt la traduction de Danti. 
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y qu'il faut confiderer comme coupable, ceſt- 
„ celui qui eſt convaincu. Il n'y a rien de fi 
» dangereux ni de fi injuſte au monde que de ſe 
„ hazarder a juger ſur des conjectures. Toutes 
„ ces ſortes daffaires, où la preuve confiſte en: - 
» indices , & ne va qu'a former un doute , 


doivent Etre reſervees au ſouverain jugement. 


» de Dieu, & les hommes doivent ſavoir que 
» toutes fois & quand il n'a pas voulu leur 
„ donner le parfait eclairciflement d'un crime, 
» Ceſt une marque qu'il n'a pas voulu les en 
» faire Juges, & qu'il en a reſerye la deciſion 
„ & ſon Tribunal Me | COD | 3 
- Gardons-nous de meler nos foibles réflexions 
aux oracles de cet Empereur immortel. Ajou- 
tons ſeulement que PFauguſte Prince qui porte 
aujourdhui ſa Couronne, porte auſſi dans ſon 
cœur ſes maximes. Si Yon demande pourquoi, 
ſi rigoureux ſur la neceflite des preuves pour 
les crimes ordinaires , Charlemagne na pas dit 
el exces de circonſpection & de prudence 
falloit ſur-tout apporter dans le jugement 
des parricides? Nous demanderons à notre tour, 
pourquoi Athenes , fi celebre par les chef- 
d'ceuvres de legiſlation nes dans ſon ſein, n'avoit 
P etabli de peine contre un tel crime? & 
e ſage Solon répondra, qu'elle ſe fut repro- 
chèe d avertir pax - là les hommes, qu'il fut 
poſſible de le commettre. 1 1 
. Cetoit du crime des fils que parloit le Le- 
giſlateur. Quant à celui des peres, idée nen 
oit ſeulement pas nee dans Veſprit des peu- 
ples. Et comme s il etoit inutile 1 denommer 
N e 
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ce qui nexiſte pas, ni la lan e des Grecs, 
celle des | peo ni la _ n'ont eu ut 
termes pour exprimer Ce genre de forfait. Que 
ce filence eſt energique ! C'eſt le plus digne hom- 
mage que les mceurs rendent A la nature. 

Mais un crime pire que celui contre lequel 
Athenes nayoit point decerne des peines; mais 
un crime pire que celui contre bel POrateur 
de Rome ne vouloit point qu'on admit de té- 
moins; mais un crime que ni la langue e des 
Grecs, ni celle des Romains, ni la nötre n'ont 
exprimé par aucun mot, a EtE cru & puni par 
nous, non-ſeulement ſans temoins qui Peuflert 
vu commettre: non - ſeulement malgre les té- 
moins qui auroient prouvè Falibi: non - ſeule- 
ment ſans avoir meme ces indices: que nos Or- 
donnances reprouvent comme * mais 
ſur. des bruits qui, examines de plus „ ne 
prouvoient eux -mEmes que Famour — pere 

ur ſon fils. 

Calas vivroit encore , il weũt pas Xa] fon 
on oir & ſon amitiè paternelle. Il a, dit - on, 

t à ſon fils de violentes menaces, pluſieurs 
ſemaines avant ſa mort. Il lui a dit : « fi tu ne 
» changes, ou fi tu changes, tu periras. Selon 
« dt autres, je t'&tranglerai. Selon autres E je te 
» ſervirai de bourreau „f 

Qu une reprimande , trop meritde- par Marc- 
Antoine, ſoit ainſi traveſtie en menaces de 
mort, pour cauſe de Religion, on eprouve , 
au recit de cette revoltante metamorphoſe, tout 
qu une ame ſenſible & forte peut contenir 


ion, Mais à Femotion que a 


. * 


ET MEMOTRES Yi} 
Fodieux abus qu'on a fait des Slates les plug 
fondees , ſubſtituons , il ſe peut, la marche 
paiſible du raiſonnement, & iſons cet effort 
ſur notre douleur, de diſcuter avec fang-froid, 

Le pere dans ſes menaces , a- t- il parle de 
Religion? Non; les tèmoins men diſent pas un 
mot. Un ſeul en parle, & un temoin unique 
eſt nul. Pourquoi done & de quel droit, tour- 
ne-t-on les menaces du pere vers cet objet 2 
Mais Ceſt par interpretation; C eſt par une ap- 

lication fort probable aux circonſtances de 
affaire. Gn des alluſions, des vraiſemblan- 
ces dans une Cauſe de cette nature Parlons 
plut6t le langage des Loix. Tout, en matiere de 
crime , eſt de rigueur : Taxiome eſt juſte & 
econnu. Donc, quand Fhomme, A qui le Ciel 
auroit departi la plus grande droi iture de ſens, | 
ſeroit ſir d après ſes calculs, que les diſcours 
de Calas ſe rapportoient à un chan t de 
| gs il ſuffiroit que le mot meũt pas etẽ 

Ebene , "pour qu 'on diit mettre Fi induction 

Fecart.  / -* | 

Mais pourſuivons, & voyons de quels faite 
eette induction reſulte. De ce que Marc Antoine 
Etoit pret, dit: on, d abjure 
Mais à preſent cette = now allegation a 
beſoin elle - meme de preuve. Où la trouver? 
je le demande. Eſt- ce dans ce goſit ardent que 
Marc-Antoine montroit pour tes afſemblees de 
Deſert , & tous les genres de 1 — pro- 
teſtantes ? Eſt-ce dans ſa reſiſtance aux tentati- 
ves d'un Magiſtrat qui vouloit Peclairer ? Eſt- 
ce n We tout Livre Catho< 
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lique qui pũt Vinſtruire ? Eſt - ce parce qu'il 
avoit avoue a ſes amis, peu avant fa mort, 
que ſes vues <etoient d'eètre Miniſtre, pour 
precher la croyance de Calvin. Mais it a, 
quelquefois, paru a nos ſermons. C'etoit peut- 
etre cet eſprit - 1a mème de controverſe & de 
diſpute qui l'y pouſſoit. Mais on Fa vu de me- 
me à nos offices. Eh ! a- t- on oubliè que ps 
x eſperoit ſurprendre ce billet de Catholicite , 


Jon lui falleit * le Barreau. Son eſpoir eſt 


gu; ſon Cure veut qu' avant tout un Confeſ- 
ſeur lui certifie ſes ſentimens : auffi-tot Marc- 
Antoine diſparoit , ſans plus revenir vers ſon 
Paſteur. Quelle foule de preuves qu'il ne vou- 
loit point deſerter la foi proteſtante ! 925 
Jai dit ces choſes: je le ſais bien. Mais peut- 


on les trop dire, quand on ſonge que PFedifice 


de Faccufation portoit tout entier ſur Pabjura- 
tion prètendue? Car cette baſe étant ſappèe, 
tout croule. Mais sil faut aux Lecteurs une 
preuve nouvelle des diſpoſitions de Marc-An- 
toine, en Voici une Emance encore de lui - me- 
me. Ceſt une Lettre que Pannee de ſa mort, 
il ecrivoit au ſieur Cazeing ſon ami: « Tu trou- 
„ veras incluſe une Lettre pour mon frere, que 
„ je te prie de lui remettre cachetèe, - apres 
„ Tavoir lue. Aide: le, je te prie, de tes con- 


„ ſeils. Je parlerai à mon pere pour lui, quoi- 
„ que nous 5 dans une circonftance cri- 


» tique ,- puiſque d'un cote nous reſſentons 
beaucoup la miſere du temps, ET DE LAu- 
„ TRE NOTRE DESERTEUR NOUS TRACASSE. II 


© ». veutfaire contribuer, & il agit par la force v. 


+ 
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Deux reflexions naiſſent de cette Lettre; 


Pune <trangere au point preſent , mais que nous 


nous reprocherions d omettre. Ceſt que ce fils, 
ſi odieux à ſon pere, avoit ſur lui le principal 
credit , & etoit le mediateur entre lui & ſes au- 
tres enfans, Lautre, ceſt que ce n'etoit point 
pour deſerter & abjurer lui-meme qu'il appelloit 
ſon frere Louis, qui avoit abjure, un deſerteur. 
En voila trop pour etablir que ce ne-fut-point 
la Religion, qui attira au fils les reproches d'un 
pere mecortent. _ es Es ; 
| Quelles cauſes donc les lui meritent ? Je Pai 
dit encore. L'indèciſion, Pinconſtance , Foiſt- 
vete, Fhumeur violente & fombre de Marc- 
Antoine, & ſur-tout fa paſſion invincible pour 
le jeu. Dans la crainte que cette paſſion nen- 
_ trainat ſon fils à fa perte, mallieureuæ, lui dit il, 
un jour, avec force, ſi tu ne changes, tu periras. 


8 
2 
6 


Ceſt ce mot qui, pris à contre - ſens, fut, 


comme on fait , empoiſonne par Feſprit de ver- 
tige qui tournoit alors toutes les tetes. Si done 
Calas, indifferent- aux Ecarts:de ſon fils, efit 
négligé ſes devoirs de pere, il vivroit encore: 
Peres & meres, fremiflez tous. Quand vos fils 


vous affligeront, & qu' ils auront beſoin de vos 


corrections paternelles, meſurez, peſez, ca“ 


culez les diſcours & les geſtes que la douleur, 


la colere, amour, les droits du ſang vous 
inſpireront. Les betes feroces' mecoutent point 


Vos reproches à votre porte, pour attendre'z 


comme a dit YApologue , que vous livriez vos 
enfans à leur rage: mais des hommes, plus re- 
doutables qu'elles, ſaiſiſſent vos paternelles me: 
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naces, pour vous livrer vous-memes , comme 
| parricides , a la mort. 


re. On ſe perſuade que ce de ſordre neſt que 


— 0rd 
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Calas vivroit encore, fi le ſpectacle de ſon 


fils mort ne lui efit point arrache des cris per- 


Fans. Mais ſes entrailles ſe dechirent à cette 


vue: & les lamentables fanglots du pere ſont 


— pour les efforts & les mera du fils. 
aux temoins qui font tombes dans cette 


affreuſe erreur, qu on ajoute foi, & non a ceux 


qui, moins éloignés, ont mieux entendu, & 


non A ceux qui ont vu par eux - memes , les 


mouvemens de deſeſpoir de cette famille &plo- 


vaine grimace & qu e Sindh On ſuppoſe , com- 
me a dit le Defenieur des Calas a oulouſe L 


qu un pere, qu'une mere, qu'un frere, qu'un 
mi, ont ſou tranquillement avec celui qu'ils 


NIN jettè Ae etrangler. caged 


ON ſu ewils ſe font mis A commettre 
— 90 fang-froid , un — > woken 


1 8 
commis leur crime, a . "a nuit, & 


fur la rue la plus peu — & la — frequentee 
ne pouvoient pas atten« 


pour immoler plus — leur fils, 
Al Hofen à eux 5 ſans temoins à la cam- 
pigs, ou fans defenſe dans fon lit & ſon pre- 


mier ſommeil. ſuppoſe qu ils ont eu P 


7 
la precaution & le ſang- froid de prendre entre 
eux cette deliberation <trange : « apres avoir 
© tue Marc - Antoine, nous reſterons tranquilles 

des cris 


rr Min O IHRER thy. 


des Chirurgiens, Fautre des Officiers de Juſtice: 


Le peuple aecourera; & nous ſerons tellement 


maitres de nous-meEmes , que notre viſage, nos 


diſcours , tout notre extérieur, repreſenteront 


la douleur la plus vraie & la plus naturelle „. 


On ſuppoſe, en un mot, 2 meme lieu, 


la meme heure , ont raſſe einq monſtres , 


qu'a peine compteroit · on ſur la ſurface de * 
terre. 


Aink Ia follicitude- 8& Famomt de Calas 


a pour ſon fils Marc-Antoine, tant qu il a vecu's. 


Ainſi Faffliction profonde on Va plonge ſa mort, 
ont paru, par un renverſement de toute —_ 
& de tous fentimens , des indices de - 


Quel effroyable egarement etoit reſerve a nos 


jours 
Que Marc-Antoine na - t- il p abt 7196 ; 
moment od il salloit detruire , * quels ary 


heurs ſa mort ſeroit ſuivie ! Cette perſpettive - 
Feit arreté, lui efit é eun crime, 4 ſes 
* Magifrat Pamertume | 


parens I opprobre , aux 
du tir. 


„e Na isi qu'nas- obje ag d Gini je 
ne veux point me la Ceft qu une 


erreur de cette nature doit paroitre incroyable 


à tous. Chacun doit dire: Non; il weſt pas 


poſſible que les Juges livrent ainſi Finnocent au 


ice. Us n'ont de ſatisfaction, ils n'ont me- 


os d' intèrèt quꝰà bien faire. Eleves tous dans 
amour du bien public, dans eet eſprit con- 
Ce qui fait que la force d'un Etat refide 


dans la sùreté des membres qui le compoſent, 
I vie du dernier des hommes l en troy 


— 
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= Cette idee e 3 'elle-efl ps cieuſe ? Ty 


dois 

Une vor de moins contre — & Calas 
ne perifſoit point. Car la Loi veut que, dans 
les Jugemens en dernier reſſort, I avis le plus 
— prevale de deux voix. Or, parmi les 
treize de Calas, il y en eut cinq qui 
soppoſerent a FArret. Done, ſi Pun des huit 


autres Juges ,. qui balanga long-temps entre la 


verite & Terreur , ret penche de ce 
dernier cote , il y auroit eu ſept voix contre 
fix. Alors le parti le plus doux, pour parler le 


e de FOrdonnance , ou, pour parler celui 


de Fetroite Equite le parti le lus juſte Vevt 
22 OCeſt e . Perreur d'un 

homme qui a donné la mort à Calas. Et 
cette erreur devient dès- lors plus facile à com- 


prendre. Elle ed des- -lors,, plus vraiſemblable 


mille fois, ne Peſt le crime d'un pere, 
devenu I de ſon fils. Car, Sil neſt que 
trop naturel aux hommes Ferrer K de gegarer 
dans leurs voies, fi au contraire, notre nature 
ſe ſouleve 8c fremit au ſeul penſer dun per 
-egorgeant ſes propres enfans; il eſt done plus 
à croire, 5p ajouterai meme pour wr oa vo de 
Thumanité, qu'il eſt plus a ſouhaiter 

erreur, à laquelle ſont wjets tous 


te —— _ que pour un meurtre , n les 


gres ne * _ capables. 
_— ſi la Loi pouvoit exercer ſeule ſon gere 


| miniſtere, ER toujours auth 


ligence ou la 3 ntion 
ute ce 2 acun S eſt 
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exaQs , auſſi parfaits que les Magiftrats le de- 


ſirent. Car Dieu lui meme » qui peut d un ſoufſſe, 
_ detruire le cours & l' harmonie des aſtres, ne 
peut changer Pordre moral de VUnivers, & a 
rendu immuables comme lui, les Loix qu'il a 
donnèes aux hommes. Si donc la Loi reſpiroit 
& parloit elle- mème, les foibleſſes, les illuſions, 
les ſurpriſes, toutes ces vapeurs de la terre ne 
Seleveroient point juſqu'à e le. Mais elle n arrive 
1 mus 3 organe de ſes Miniſtres. Les 

pedables 2 de ſes volontès ſont des 
Hor ors leurs intentions ſoient 
droites, leurs cœurs F incorruptibles leurs lu- 


mieres ſouvent ſuperieures : telle eſt Phumi- 


ante fatalite attachèe à notre condition, que 
les plus fages d entre les hommes fe trompent * 


1 abuſent, & font des fautes. 

Jen atteſte les mines des Langlade , des Le- 
Lew, des Baragnon, & de tant d'autres innocen- 
tes victimes de la foibleſſe 8 des is de Teſ- 
you humain.” 

Mais ce n'etoit point , an- sen; d'avoir 

Etrangle leurs enfans que ces malheureux étoient 
prin Les crimes dont on les noirciſſoit, 
> ay communs, plus ordinaires, rendozent __ 
fion plus facile. * 

Cela eſt vrai: mais auffi ce n etoit point un 
Peuple fanatique qui les accuſoit. Si donc les 
Accuſateurs des Langlade leur pretoient des eri- 
mes plus vraiſemblables, la Ville où $'eleverent 


les Accuſateurs des Calas, etoit auſſi plus diſpo- 


ſee à tout adopter. Car que ne croit un peuple 


_ geſt empare Ten Fen thouſiaſme ? Lerreurput- 
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Le dans le faux 28le connoit-elle des bornes Þ 

Le fanatiſme fend tout 32 parce quꝰ en 

effet il rend tout poſſible. E t quels obſtacles 

Parreteroient ? Quel frein ſupporteroit- il? puiſ 
il Selance hors des regions de la nature. 


*eſt A la voix de FEtetnel qui eroit repondre: 


Te ſont les interets des Cieux qu'il croit ven- 
ger. Ceſt une e immortelle qu'il ſe pro- 


poſe: Tout eſt ſurnaturel dans fo cauſes; tout 


eſt monſtrueux dans ſes effets. C'eſt au ſein 
meme de la Religion & des vertus qu'il va 


rend incurable & terrible. Le remors fait 

cer un Criminel pret a frapper : le fanatique n'a 
de remors qu'a balancer. II ne dit point comme 
le vil aſſaſſin: Je commettrai le crime dans les 
tenebres ; car je dois craindre Pail des homn es. 
Il dit: Je lierat mon meurtre devant mes 


Juges; je m'en glorifierai ſur Pechafand : car je 


ne crains que Tœil de Dieu qui me Vordonne. 
Voilà les effrayans exces que le fanatiſme 
imputoit aux Calas, .parce que le fanatiſme eũt 
Etc ſeul capable de s livrer. Ceſt ce ſuperſti- 
tieux delire, qui forma & repandit les nuages, 
qui etouffa toutes lumieres, qui ſut, à la fa- 
your de fes ombres 5 WL Packs la religion des 


Qu'on ſe retrace F. unpolgon & Pagtivite que 


| donna aux eſprits, ce Monitoire qui pei 

les Calas, tenunt conſeil ou. etrangler 
Antoine, & le ſaiſant mettre. 4 genoua pour exe 
cute. cette deliberation execrable. 


Qu'on fe rappelle avec quelle rapidits ce 
toeſin 


| puiſer ſes crimes; & ceſt ſar-tout ce qui le 


WW 
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_ Fepandue fur la Ville, qui 


a SERA 


r MENS iii - 
toefin ſonnè contre eux dans nos Egliſes, fit 


eclater la prevention & les fureurs du peuple. 
Qu'on ſe retrace les innombrables fautes des 
premiers Juges , produites d'abord par le faux 


Zele , puis par la honte de Sen dedite. Car tel 


eſt Phomme , que Pexetcite de ſes devoirs tient 


fouvent plus à Pamour = propre qu'àA la vertu. 


Cette verits eſt humiliante; mais il Va fallu 
dire, parce que toute verite doit etre dite, pour 
venger une it anne CHE. 7” 

Qu'on ſe retrace cette illicite & faſtueuſe 
inhumation, cette palme, ce Cenotaphe, &æ 
tant ꝙ autres tableaux que Jai eu tant de a u- 
leur a preſenter. Ce fut cette illuſion generale, 
qui prepara malheureuſement le piege, * 5 
malpre leur ſageſſe, une pattie des Juges revitz 


- 


point. Car Pinjuſtice ne fouilla point Jeur ame; 


te fut cette nuit èpaiſſe, que le fanatiſme avoit 
Jeu dvr les dan- 
gereux ecueils ou ils tomberent. 
Mais il me ſemble entendre un Cenſeur mar- 
reèter & me dire: Ces imputations de fanatiſme 


* 


1 


eſt un ancien mal dont je germe eſt defſechs 
parmi nous. Ces excès ont pafle. Il y a long- 
temps qu'on eſt revenu du preſtige. Et pat vos 


injuſtes reproches, vous outragez ce fieele de 


„„ o RET 5 
Mais vous qui le. pretendez ainſi, repondez; 
Dites-moi de quel nom vous appellerez ce for- 
fait, dont le peuple chargeoit les Calas? Un 
pere 4 une mere & un frere ont ete accuſes du: 
Tome II. 2 


- 6 : 4 


ue vous faites A la popuilace de Touloule, ſont 
es fictions creees pour la Cauſe. Le fanatiſme 


erer 
voir mis à mort leur enfant, pour le punir du 
deſſein d abjurer. Quel nom, encore une fois, 
donnerez-vous a ce crime? Me nierez-vous que 
ce ne ſoit-la de tous les fanatiſmes, le plus ter- 
rible ? Il eſt donc trop vrai qu'il en exiſte ne- 
ceſſairement un dans cette horrible affaire, ſoit 
de la part des pere & mere, Sils ont étranglé 
ur 5 „ ſoit de la part du peuple, sil a, par 
2s extravagantes calomnies, forme ces preten- 
dus indices, qui ont portè le plus tendre des 
WW 
Or duquel des deux _cotes le chercherons- 
nous? Eſt-ce dans le cœur d'un pere? Eſt · ce 
ce fanatiſme le moins vraiſemblable, le plus 
rare; celui plutot dont on na point d'exemples ; 
celui enfin dont la fauſſetè eſt &videmment eta- 
blie 2. Eſt-ce celui: la qu'il faut admettre de pre- 
ference ,-4. ce fanatiſme n „ le plus or- 
dinarre , le plus concevable, & pour tout dire, 
% c 
Ahl 6 Calas eũt Fu ſon fils, ce fanati- 
que auroit-l proteſte juſqu au dernier ſoupir , 
qu'il men étoit point le bourreau ? Neetit - ce 
pas £te, plutot. ſur . Fechafaud que, .deployant 
tout ſon enthouſiaſme & ſa joie, il evit fait 
vanite de. on meurtre ? Eüt-il voulu, echouant 
au port, perdre, par un menſonge impie , 
cette; couronne cimmortelle gloire, qu il 
_croyoit due a fon forfai t: 
Mais,, fi ce meſt pas, le coeur de Calas que 
le fanatiſme enflamma., cet donc celui du peu- 
ple. Eh] de quel peuple? Son 2cle outre fut 


 Feconny, dans tous . Ouvrirai - je les 
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tes de LHiſtoire 2. Avec quelle ,oftentation 
oulouſe 8 _glorifie avoir , plus q 
autre Ville, des Loix de ſang contre | 
A Dieu, ne plaiſe que. Japplaudiſſe a 950 
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g eee aux hommes une Rebgion, e 
e 
5 5 Gi CH la. charitg., FY. eſt l. amour pour, nos | 


ſemblables, qui ſont nos freres. Dailleurs ce 
n'eſt point aux Pontites, qu, Exercent. i ur 90 


G ou T 2 diy ine, que je m lbs 


des Magiſtrats 8 qui, Pups, 


adtions Wes faite; om raſſent Kun, coup. 14 
tout ce que des AK ag cg 1ques Tefran- 


cheroient à la tranquillite ,. des Emigrations. 5 


la force; des injuſtices à Ia gloixe de ce on, 0 
Non alibi, dit M. de Gramont ,. ref 


| Parlement de Toulouſe ; Hiſt... Gall. Lib. Mo 525 


in ſiæreſes armantur ſeverius leges; & cum 13 75 


Niſtis fidgs publica edicto Nannetico debeatur qua 


mutuo nectimur habendis ſimul. commercits & und 
adminiftrandis rebus 5. numquam 2 Toloſe., credi- 
dere Jefariis „uo fit ut una inter Callia urbes ume 
munis fit heretica, labe, nemine in civem admiſſe 
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maux que la France voudroit oublier. Bornonss 
nous 2 parler de ceux que nous nous efforgons 
dadoucir. Et puiſque la defenſe des infortunes 
Calas eſt complette, it ne nous reſte qua con- 
jurer le Prince & fon Confeil, au nom de la 
verite expoſce ſous leurs yeux, de prononcer 
un Arret ſolemnel, qui rchahilite avec &clat 4 
la mEmoire d'un pere innocent, & rende Phon- 
neur à ſes De _._ Gia 
Et qu on ne faſſe point aux Magiftrats in- 
0 0 dire qu'ils . de voir reformer 
eurs erreurs. Ces * de craintes ne 2 
connues que des ames vulgaires, parce que 
nt To refide” la veel Fe, Pour 
ceux, qui la meritent Cautant plus quiils met- 
tent le devoir avant elle „ils ont Tame trop 
| Elevee & trop pure, SA ne pas defirer les 
premiers , que Fon repa peut fe repa- 
rer des maux que Fitlafon a a ns. Ear Equits 
reſt pas toujours a Tabri des ſurpriſes, elle eſt 
toujours inacceſſible a ces. retours perſonnels, 
qui les degraderojent. C'eſt cette grantdeur Fa- 
me qui fait & Pe eſſence & Phonneur de la Ma- 
8 Ceft- la fur : tout ce qui lui aſſuire 
oy reſpects. Car ce reſt point comme infail- 
1 BY relle obrient notre veneration ,. puif- 
2 ie K on dinfaillibilité ne fut; jamais Fapanage 
es hommes: Ceſt parce que Ia verite & Por- 
dre ſont toujours, quels que foient ſes Arrets, 
Tobjet de ſon amour & de ſes veilles: enforte 
qu'elle demeure toujours juſte, meme dans des 
momens fi rares d'egarement involontaire. 
Enſin notre e miniſter „ Gr e 
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point à nous qu'il appartient d'etendre au-dela 
nos penſces. Mais ſi TAuguſte Prince . nous 
gouverne, porte plus loin ſes vues; S ecoute 
les mouvemens genereux de ſon coeur ; sil 
reconnoit qu'il importe à fa juſtice & a fa 
bienveillance Caneantir une Fete ſiniſtre, qui, 
conſacrant des idees de carnage, entretient le 
faux zele , nourrit les haines; s il detruit dans 
Toulouſe cet aliment de diviſion & d'inhuma- 
nite; & qu'il veuille que Pabolition de la Fete 
devienne une Epoque honorable pour la m&- 
moire de celui dont elle a augmente les deſaf- 
tres: reſpectueux Admirateur de la ſageſſe & 
des lumieres de notre Roi, je publierai d avance 
ce qu'un jour repetera FHiſtoire dans ſes mo- 
numens eternels. « LOUIS XV, veritablement 
„ digne du precieux titre de BIEN-AIME , qu'il 
» a puiſè dans le cœur de ſes Peuples , eſt leur 
» bienfaicteur & leur 8 Dans les memes 
„jours où il appaiſoit les troubles & les diſ- 
„ ſenſions du dehors, en donnant la Paix au 
„ Royaume, il na pas dedaigne de delivrer 
„ une de ſes Villes, d'un levain de diſcorde 
. » qui fermentoit , depuis deux ſiecles, dans 
„ ſon ſein. Par le retour defire de la Paix, il 
» arrete les flots de ſang qui couloient dans 
„les Armees. Par Pextinction d'une fete homi- 
» cide, il daigne rendre une juſtice paternelle 
» au ſang qui a coule ſur Fechafaud, Et ce 
» ſecond bienfait reſt pas indigne d'Ctre place 
» aupres de autre dans nos Annales, puiſque 
» le ſang d'un ſeul, 1 verſe par 


366 pA Dor ERS © 
p Terreur , eſt une tache dans un Etat, tanf 
» que la memoire de innocent n'eſt pas ven- 
v gee; au lieu que, ſi la guerre eſt un fleau 
„ du Ciel, du moins le {ang quenous verſons 
pour la defenſe & le ſervice du Prince , fait 
TS EEG. 
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P OUR le Sieur Vinca : Negocian de 
© Lyon. | 
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CON TR E la Demoiſelle PaorireR fe 
femme. 


rss tuns. 
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Cai: ur vous un ętrange ſpectacle 
de voir 428 Epoux diviſes be . 1155 
A-tour vos . des maximes & des loix 
les plus ſages, 1 conſerver, Tautre 
; _ rompre le len re qui les a joints. LT * 
mme vous dit qu humiliée fans ceſſe ſous le 
rut Fun perſecuteur „ee ſont les droits de 
Phumanite qu'elle invoque contre le tyran qui 
Topprime. L'epoux repond que c'eſt Tindẽpen- 
dance qui porte ſon infidelle epouſe à recla- 
mer contre un nœud, confacre par la religion 
& la loi. Ces plaintes , , Egalement touchantes , 
vous decouvrent , Meſſieurs, deux dangers : 
celui de favoriſer Tinconſtance des femmes, 
vous ordonnez le divorce; ou, ſi vous ne Por- 
donne: pas , celui d autoriſer les CE 
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des maris. Double écueil egalement à n 
Vous le ſentez : & de: là votre zele a deſcendre 
dans des details necefſaires, mais toujours trif- 
tes, puiſqu'ils ont pour principe une defunion 
eu 
Ainſi du ſein des grands objets qui vous 
occupent, vos regards ne dedaignent point de 
percer juſques dans Fobſcur interieur des moins 
dres Citoyens. Les malheurs d'un Bourgeois de 
| Lyon, qu une femme ineonſtante veut fuir, vont 
woir fur. votre attentive Equits les memes 
its que des interets d un ordre {uperieur. 
La fociete civile n'etant apres tout que le re- 
ſultat & Faſſemblage de familles particulieres , 
' eſt-ce pas toujours en_proteger harmonie, 
que de regler , ſur - tout dans les queſtions de 
meeurs , deſtince d'un de ſes Membres? Sous 


. Ce rapport Cordre public, tout devient grand, 
tout s annoblit: & vous fu pportez . con- 


trainte le faſtidieux recit Jes altercations do- 
meſtiques, dont les procès en A, de 
OY", ſont charges. 
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Le geur Vincent eſt fils d'un Tréſorier des 
| Ponts & Chauflees. Ses peres ont joui de tout 

temps de Feſtime publique dans le Barreau de 
Lyon. Mais, quoiqu'il ne ſoit point de famille 
commercante , ill Etoit ne avec du gofit pour 
le Commerce. Pluſieurs voyages qu'il avoit 
faits en pays Etrangers , pluſieurs langues qu'il 
* Wait appriſes , des connoiflances de : Pappliz 


tr, MEMOIRES 165 
aation, toutes ces choſes perſuaderent au fieur 
Pautrier, Negociant , que cet homme ſeroit un 
parti ſolide pour fa fille. Il la lui propoſa en 
mariage. Les conditions, les fortunes, les ages 
Etoient afſortis, Ce mariage fut contractè au 
mois d Avril 1749, „ x 
La Demoiſelle Pautrier ne quitta le Couvent 
que deux jours avant la bènèdiction nuptiale. 
Js fieur Vincent voyoit avec plaiſir qu'elle ſor- 
toit de Fun de ces afyles, deſtinès a plier au 


ver-; incartade de la Demoiſelle Pautrier, qui 
etoit EchappCEe , depuis ſix mois, des cotes de 
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„ . 
des qualites brillantes. Mais il Etoit, dans opi« 
nion que, pour arriver à une haute fortune, il 

faut paroitre avoir deja atteinte. Cette fauſſe 
idee lui faiſoit etablir dans ſa maiſon un ton 
de diſſipation & de faſte ſuperieur a ſes facultes. 
Il efperoit trouver dans Veclat meme qu'il don- 
noit à ſes amuſemens actuels, une route & plus 
Sure & plus courte vers les dignites qu'il am- 
bitionnoit. Dans Pattente d'un bien imaginaire, 
al cauſoit un tort reel à fa fille. Il tournoit vers 
des frivolites dangereuſes ſes impreſſions naiſ- 
Lantes. Le goũt des ſpectacles, des jeux, des 
danſes, la liberté des manieres, la galanterie 
des diſcours, voilà ce qui remplagoit chez lui 
Ja decence.. La mere Sen affligeoit en vain. Plus 
Joumife à ſon. mari qu'elle n'etoit maitrefſe de 
A fille, il falloit que, pour obeir à Pun, elle 
negligeat delever autre ſelon ſon coeur. 
Le fieur Vincent ne tarda gueres à reconnoi-- 
tre que ſa femme, trop diſſipèe, joignoit la 
_ hauteur au caprice. Mais, Meſſieurs, © les de- 
fauts qu'on decouvre apres coup dans une 
Epouſe, a laquelle on s'eſt liè dans Vaveugle 
tranſport de la paſſion, ralentiflent & quelque- 
fois Eteignent les ſentimens que le mariage 
exige : il nen eſt pas ainſi de ces tranquilles 
Alliances ot. la raiſon a plus preſide que amour. 
Le mari sy rend le protecteur de foibleſſes aux- 
quelles il sattendoit: il a comptè fur les im- 
perfections que ſa femme lui apporte : il a 
prèvu qu'il les Epouſoit avec elle. Ceſt dans 
cette ſituation d eſprit que le ſieur Vincent se- 
toit marie. Heureux donc a peu de frais, & 
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autant plus content qu'il exigeoit moins de a 


femme, il Taimoit avec ſes défauts, lui paſſoit 


ſes humeurs, ne lui interdiſoit ni les comedi 

ni les bals, lui prodiguoit , au premier figne', 
toutes les parures quelle defiroit; & rachetoit 
tant de depenſe par ſes travaux, © 
Il Fetoit forme un Commerce afſez Etendu 
pour faire au bout d'un an 'Pacquifition d'une 
maiſon, Ce n'etoit point là travailler fans fruit. 
Mais cet achat, qui ne repondoit point aux 
deſſeins du, fieur Pautrier , lui deplut. Son ob- 
jet, en lui donnant fa fille, avoit ete de trou- 
ver en lui des reſſources qui doublaſſent les 
ſiennes, pour accelerer & fixer Felevation ou 
1] aſpiroit. En effet, de Pargent comptant entre 
les mains du gendre eũt mieux convenu à la 
ſituation nouvelle du beau- pere. Celui- ci Etoit 


v 


{imple paſſage, & cela par un homme que les 
plus forts, motifs. excluoient, comme on le va 
voir, du rang ou il oſoit prétendre, Fon ſent 
tout ce qu'une tentative ſi hardie exigeoit & 
de depenſes exterieures pour repreſenter „& de 
reſſorts caches , plus ruineux encore. 
... Ceſt donca Tepoque de cet Echevinage qu'on 
peut fixer les premiers malheurs du fieur Vin- 
.cent. I! en eſſuya deès- lors de plus d'un genre. 
Ses ſentimens & ſa fortune eurent également à 


parvenu depuis fix mois a PEchevinage. Or 
Cette place r'etant confideree que comme un 
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ſouffrir. Voici d abord les peines de coeur que 
1 81 J * 13 | 


lui cauſa fa femme. 


lie ne puis rendre N eee que 


nt ſur elle la nouvelle décoràtion 
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A peine la voix publique eut-elle proclame le 
fieur Pautrier Echevin, que, ſaiſie de joie & de 
douleur, elle ſe regarda comme la fille d'un 
Citoyen illuſtre, & comme la femme d'un Bour- 
geois obſcur. Je ſuis noble a preſent, repetoit- 
elle fans ceſſe à ſon mari, vous n'etes , vous, 
qu'un roturier. Qu'avoit beſoin mon pere de 
metablir ſi-tõt? S il eũt attendu quelques mois, 
x me trouvoit des partis ſortables. Mais me 
voilà facrifice. Je vais Etre deſormais mepriſce 
& eclabouſſte par mes ſœurs. n 
Si Textréme folie de ces reproches eſt faite 
Hour amuſer un auditeur . indifferent, ils n'en 
Stoient que plus mortifians pour un mari ſenſe, 
qui cherifloit ſa femme malgre ſes torts. Quel- 
que ſenſible qu'il füt à tant d inſultes, il devo- 
roit ſon chagrin en ſilence. Des remontrances 
euſſent rendu cette femme plus impetueuſe. Elle 
Etoit groſſe de ſon premier enfant. Des vivaci- 
tes pouvoient lui devenir funeſtes. Le ſieur 
Vincent reſpectoit ſa ſituation. Quant à elle, 
fans menagement pour ſa groſſeſſe, elle ſe livroit 
.avidement aux plaiſirs dont elle etoit environ- 
nee: & comme ſi elle elit pris A tache de noyer 
ſon depit dans Pivrefle des fetes, elle courut, 
malgrè ſon état, pluſieurs nuits de ſuite , les 
aſſemblées. Ce mouvement outre la fit accou- 
cher avant terme. r | 
Aautant ſa yanite affligeoit ſon mari, autant 
ſes depenſes le derangeoient, Les circonſtances 
on il fe trouvoit , les lui rendoient encore plus 
à charge. II falloit dun cote qu'il payat les re- 
parations faites 4 i malen du il Venoit Ce- 
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px : de Tautre le retard inopine de plus 
eurs de ſes debiteurs, la deroute meme de 
elques - uns Centreux alteroient fon Com- 
merce chez VEtranger. Ce defaftre Pappella , 
MM. en Italie. e aig. 1 
Il part pour hiter , par fa preſerice, la ren- 
tree de ſes fonds, pour s arranger avec les N- 
ocians en faillite, pour former enfin avec ſes 
orreſpondans de Naples & de Livourne de 
nouvelle affaires. Mais à ſon retour que voit- 
i? Des malheurs pires que les premiers; plus 
de dettes contractèes dans ſa maiſon qu'il na 
er au dehors; la confiance & ſon credit 
iminues par de faux bruits repandus malicieu- 
ſement ſur ſon compte; ſon beau-pere retire du 
Commerce pour ſuivre de vains projets qui 
vont echouer. Le ſieur Pautrier ny avoit en 
effet renoncè que dans la vue d etre lu Prevot 
des Marchands. Cette dignité eſt importante 
dans une grande Ville de Commerce. C'eſt la 
que tous ſes vœux tendoient: ils Saccompli- 
rent. L election que fit le Prince tomba fur 
lui. I 13 e 


A cette nouvelle, la Dame Vincent vole chez 
ſon pere. Limmenſe argenterie, les criſtaux des 


rar riches formes , te ſomptueux Equipage ,* 
es livrees toutes neuves , Feclatant appareil, 
tout le luſtre en un,mot dont brille Phôtel du 
nouveau Magiſtrat; mais fur-tout les robes char- 
ées d'or, que ſes ſceurs vont porter & qu'el- 
es talent impitoyablement à fes yeux: voila, - 
Meſſieurs, ce qui I'Eblouit & la trouble juſques 
à la fureur. Elle rentre defeſperce chez elle. Le 


contraſte de ſon obſcure demeure ajoute encore 


cette jalouſe revolution ; & elle ſuceombe : 
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Tandis qu'elle $affligeoit fi profondement du 
grand role. que ſes ſœurs, diſoit-elle, alloient 
jouer ſans elle, dans le monde, les Citoyens 
de Lyon r a lui epargner cette humi- 
lante inegalite. Ils avoient murmure tous d'une 
n contraire aux regles, & qui bleſſoit 

urs privileges. Ils ont celui de n'admettre A 
leur tète qu'un homme originaire de la Ville 
meme. Le fieur Pautrier nel point de Lyon; 
Barcelonette eſt ſa patrie. Ils envoyerent au 
Miniſtre les remontrances les plus preſſantes 
ſur cette innovation. M. le Comte de Saint- 
HFlorentin rèpondit que le Roi ravoit point en- 
tendu nmre a leurs droits; que ancien Preyot 
des Marchands n'avoit qu'a continuer ,, jugs 
nouveau choix, ſes ſonctions. Le ſieur Flachat 
füt enfuite èlu, fans que le ſieur Pautrier eũt 
pris ſeulement poſſeſſion. Ceſt ainſi que pour 
courir apres des honneurs qui lui echapperent, 
ſon indiſcrette ambition lui fit perdre ſon Gat 
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& ſon bien. e e eee 
Raquit à ſolliciter auprès de ſes Protecteurs 
quelque modique emploi, il ſe rend à Paris. A 
- : | . 3 „ „% T3 7 fill | de hr 
eine y eſt-il arrive, qu'il ecrit à ſa fille de Ty 
rejoindre. Mais le gout trop connu du ſieur 
Pautrier pour les femmes de - Theatre , rendoit. 
l lociete, peu xeſervce , peu Shire, Il alloit etre 
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cependant le ſeul guide de fa fille dans une 
Ville voluptueuſe & trop celebre” par ſes dan- 
gers. Le mari * tout, & reſiſta. Mais 
elle pria d'un ton ſi ferme, qu'il fut oblige de 
permettre. Son abſence fut de trois mois & 
demi. Durant ce temps, elle ecrivit'a ſon mari,” 
. Lows alloit viſiter avec ſon pore „Rouen „ 
1eppe & le Havre. Je dirai, fans y meler de 
rèflexions, qu'elle fit ce voyage fans ſon pere. 
Puis elle revint a Lyon, ne rapportant de la 
Capitale, en Echange de For qu'elle y laiſſoit, 
ue des airs plus 1 W aire quauparavant , 
des manieres ou indolentes ou trop actives, 
ſelon qu'il s agiſſoit ou de devoirs ou de plaiſirs. 
Le ſieur Vincent ayant terminé la liquidation 
de ſes dettes, reſolut de reprendre un Com- 


merce qu'il n avoit interrompu = pour y faire 
e 


honneur. Comme il avoit des relations à Cadix, 
il entreprit le voyage d Eſpagne. La Dame Vin- 
cent applaudit au projet. Il pourvut ſa maiſon 
de proviſions de toute eſpece, donna fa procu- 
ration generale a ſa femme, & partit le 8 Mat 


TE voyage, qui fut de deux ans, lui reuffit. 
Il avoit fait des recouvremens importans : avoit 
renouvelle des relations interrompues : en avoit 
forme d'autres: & les reſſorts de fon Commerce 
ainſi remontes , reprenoient leur premier mou- 
vement, C'eſt dans cet etat qu'il revint a Lyon, 
le vingt-neuf Mai 179. 
2 II Etoit ſix heures du matin. La Dame Vin- 


cent étoit au lit. Il Sapproche avec precaution 
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Sempreſſe, Tembraſſe & lui témoigne la 1019” 
qu'il a de la revoir. Ce retour inattendu T- 
tonne. Pour tout accueil elle lui repond : 7⁴¹ 


pris medecine, retirez-vous. Au meme inſtant elle 
S'elance hors du lit, ſaute fur la ſerrure de fon 


cabinet de toilette, le ferme, en retire la clef, 


& court, pieds nuds, de chambre en chambre, 


tandis que ſon mari ſuit d'un oil intefdit ces 
mouvemens biſarres, ſans comprendre ſi cette 
revolution eſt Veffet ou du breuvage ou de ſon. 
A | | 5 ; 

Ce ſingulier debut ne lui annongoit rien que 
de triſte. Le preſage ne fut point dementi. Tout 
chez lui avoit-change de face. Ce n'etoient plus 
les memes domeſtiques , les mèmes  focietes , 
les memes mœurs. Etranger. dans fa propre 


maiſon, A jos y reconnoiſſoit - il à travers 
tant de liai 


ons nouvelles. Pleine de fantaiſies 
auſſi imperieuſes quinſenſces , fans attache aux 
ſoins domeſtiques , fans aucun frein pour les 

uſemens du dehors , fa femme mettoit tout 
on ennui chez elle, tout ſon contentement 
chez autrui. Elle s appliquoit meme Aa rendre A 
ſon mari cet injurieux partage plus ſenſible > 
ſoit qu'elle affeckat de pouſler , en ſortant, de 
longs, Eclats_de ire qu'il pfit_entendre, © ſoit, 
quelle déposät, en, rentrant , fon babil & ſa 
Joie : comme ſi le ſeul aſyle qui pouyoit Tho=" 
norer {ur la terre, fut pour elle un pays enne ini. 
Si quelqueſois elle sy livroit a la gaieté, c toit 
graces aux indecentes plaiſanteries d'une jeuneſſe 
inconſidèrèe, qu'elle recevoit dans fa maiſon 
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pour la r&jouir aux depens du Maltre, © 
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Le fieur Vincent voyoit ces choſes & ſe tai- 
Joy: Il ſe repentoit de ſon-depart. D'autres que 
lui aurozent regrettè leur retour. Mais c'eſt en 
vain, qu'il ferme les yeux fiir abus enorme 
.quelle a fait de ſa procuration; c'eſt en vain 
22 acquitte ſans murmurer des dettes fortes 
peu decentes; c'eſt en vain que, moins libre 
chez lui que ſes conviyes, il fe place modeſte- 
ment a table entre de jeunes tètes qu'il meſeſ- 
time ſans. le faire paroitre ;. eſt en vain que; 
tous les ſoirs, il attend ſeul & patiemment a 
femme juſqu'a minuit ; fans en montrer plus 
dhumeur au retour. Sa patience, ſes complai- 
ances, ſes. ſacrifices, rien ne lui eſt compte. 

Rien n'eclaire , rien ne touche ſa femme. 

_ Apres tant d' eſſais imitiles, il ſe permet enfin 
de lui faire enfin ce reproche. « Si la vie irré- 
* ras que vous menez ne vous peſe point 
„ a vous- meme, comment ne ſenteꝝ - vous 
» pas qu'elle me nuit? Je comptois de retablir 
„ 1c1 ma ſantè que de longues courſes ont affoi- 
„ blie. Le tourment de veiller chaque nuit a 
„ vous attendre, Faltere. plus que mont fait 
„ mes voyages. Votre intention eſt-elle de me 
„ tuer ? Vous voyez mon courage à me taire; 
» ſur mille objets qui me Kepla ni. Feſperois 
» plus de mes egards pour vous. Mais du moins 
„la grace * Jexige , C'eſt que vous rentrieg 
5 tous les ſoirs ſur les oe heures „. « He! 
„ qui vous prie , Monſieur , replique = t = elle 
„ avec audace & avec fiel, de prendre la peine 
„ de m'attendre? Qui vous empeche de vous 
v coucher ? Il eſt bien Etrange de gener fa fern 
Toms Il; EE hs 
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„ me A ce point! Oh bien, puiſque vous le 
„ prenez ainſi, je veux rentrer déſormais ſi 
» tard, qu'il ſaudra bien vous mettre au lit 


» {ans moi „. Elle tint parole; elle aggrava ſes 


premiers torts. Il etoit une heure après minuit 


qu'elle étoit encore en Ville. Fatiguee de ſes 


amuſemens nocturnes, la moitiè du jour Etoit 
fee, qu'elle garrachoit a peine au ſommeil. 
C<toit 1a fa vie de tous les jours. Le mari rei- 


tera ſes repreſentations : la femme reitera ſes 


mepris. Il eſſayaꝭ ſi Pautoritè paternelle voudroit 
& pourroit Téclairer. Le pere, au contraire , 
ſe rangea du parti de ſa fe. Sa conduite , à 
Fentendre , ne pouvoit etre plus honnete , ni 
ſes ſocietes mieux choiſies. A ce diſcours le 


fieur Vincent voit de nouveau ce qu'il a ſou- 


vent vu: que cet homme enhardit & autoriſe 
1a fille à lui manquer: qu'il ra plus de reſſour- 


ces quien lui-mème : qu'il eſt temps de ſubſti- 


tuer la rigueur aux bontes. Madame, lui dit- 
1 d'un ton ferme, „ j entends que ce train de 
vie ceſſe; je Pai trop ſouffert, Jen ſuis las. 
» Jepretends' que ma maiſon ſoit fermèe tous 


V les ſoirs à onze heures. Je vous Pai déjà dit: 
je ai meme écrit a votre pere. Sil lui con- 


„vient de vous garder plus tard, il n'a qua 
„vous preter un lit. Pour moi, je vous de- 
» cre que, paſſe ome heures, je m' enferme, 
„me couche , & n'ouvre plus mes portes „. 

Que produiſit cette menace ? Des le ſoir 
mome elle la brava avec une hardieſſe qui re- 
volte. Onze heures fonnerent , & elle narriva 
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point. Qu'on juge quelles reflexions le fieur 
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Vincent dut faire! II eut pourtant encore la 
foibleſſe de la faire avertir. Ie domeſtique 
qu'il lui envoya, revint dire qu'il n'avoit. trouys 
perſonne :- queelle Etoit. allce avec ſes ſœurs & 
uſieurs jeunes gens, voir un ſpectacle fur la 
lace des Jacobins. Cette affectat ion Findigna. 
I differa pourtant | juiqu'a une heure; mais. 
f. tot qu'il Pentend ſonner, il WA couche, bien 
reſolu de la er « retourner cette fois chez. 
lon pere. 

Elle arrive peu + temps apres , eſcort6e de 
cette galante jeuneſſe, qui la conſeille & la guide 
{i bien. Parlerai- je des cris, des huces, To {ots. 
propos dont ils aſſaillent Vinfortune Vincent ꝰ 
I entend tout. Cette ſcene lui perce lame: 
mais il tient ferme. La bruyante troupe a beau 
heurter cent & cent fois, tantòt rire, tantõt 
jurer, & xèveiller, par ce vacarme, tous les 
voiſins , il feint de reſter ſourd à leurs ſcanda- 
leuſes clameurs. Cachant alors leur confuſion 
ſous un air Carrogance & de zele , ces etgur- 
dis s'animent, proferent mille injures, contre 
I<poux : mais toujours tendres & polis pour 
la femme, ils la plaignent, la vengent, puis la 
ramenent toute conſolèe chez ſon pere 

Des le lendemain, elle prèſenta Requere aux 
Magiſtrats de la Senschauflle de Lyon, & leur 


demanda gu il leur plũt, ce {ont ſes propres ter- 
mes, lui permettre de faire commandement au e 
dad Vincent de la receroir ſur le champ pe | 
lui ouvrir les portes de ſon domicile, & de la;traiter | 
maritalement ,- fe mieux il n aimoit qu'elle. ſe reti- 


rat. dans une Communauté Religieuſe. Vous ver- 
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[> her: 5 Meſſieurs, par la ſuite le gofit qu elle . 


pour les Communantts Reli gieuſes. Quoi q 
en ſoit, cette Requete fur 3 — * nĩfi a 
Vincent „que tes fe perſonnes femme 
vinrent voir comment il . ies choſes. 
Malheureuſement il les . avec moderation, 
Alors ces adroits furvei lui dirent , qu' ils 
ſentoient bien qu'il y auroit de Pimprudence 2 
lui de la reprendre des circonftances fi cri- 
tiques: que des jours plus heureux . 
- queen attendant ils avoient obtenu delle, 

le bien de tous deux, un Ecrit qu'il feroit y 
gement de figner à ſon tour. Cet écrit portoit: 
Voulant empecher les ſuites de la Requete preſente: 
par ladite Dame Vincent le lo de ce mois, & dans 
Teſperunce de voir bient6t renattre entr'eux la paix 
& Punion , ſont convenus , que ladite Dame |: 
retirera dans tel Couvent qu elle voudra- choiſir, 
& ledit freur Vincent lui payera annuellement une 
penſion de 700 liv. pour fournir d ſa penſion ali- 
mentaire & a fon entretien , laquelle ſomme ſera 


8 payte par quartier & par avance: edit feeur Lin- 


cent remettra auſſi a ladite Dame, dts d preſent, 
es nippes & hardes , ſa toilette 2 N 
1 4 ſon uſage , un lit garni , des draps, du 
tinge de table, un couvert Targent, dont du tout 
ſera 2 tia , au bas duquel elle donnera ſon 
— "charge; convent que ſi les Parties ne pouvoient fe 
Teunir dans Fintervalle d une annde, il ſera pris de 
WONVERUX arrangemens. Fatt double d 4 een le 13 
Mlle 1759. © 
Le mar! ſigna cet crit; Il fut aretz verbale- 
ment entre lui & le Procureur de ſa femme que, 


de 
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des le meme jour celui-ci viendroit avec un de 


fes Cleres, & une fille domeſtique du ſieur Pau- 
trier, choiſir les hardes & effets deſtines à la 
Dame Vincent. Son mari attendit inutilement 
pendant deux jours. Elle eut la mauvaiſe foi 


d'alleguer a la Juſtice qu'il refuſoit de remplir 
une convention qu'elle ſeule nexecutoit pas; 
& ſur ce faux expoſe , elle obtint contre luz 


une Sentence « qui lui ordonna d'indiquer 
„ Theure pour la delivrance des hardes qu'il 
» voudroit remettre a fa femme , qu'en cas 
» dabſence elle feroit faire ouverture des por- 
„ tes „. | os 
 Auffi-tot la Dame Vincent ſe tranſporte en 
perſonne au domicile de ſon mari. Il etoit ſorti 
pour affaires. Sans doute qu'elle avoit epie ce 


moment. Quoi qu'il en ſoit, elle arrive à la tete 


de deux Huiſſiers, de deux Recors , d'un Procu- 
reur & de fon Clerc, & de deux Serruriers. 
Elle fait enfoncer les portes de appartement: 
ſe fait ouvrir de force les commodes & les ar- 
moires: y prend ce qui lui convient, en fait 
dreſſer un état a ſon gre. Durant cette mili- 


taire expédition, le fieur Vincent rentre chez 


lui, trouve tout en deſordre, voit cette cohorte 


7} repandue & pillant par- tout dans ſes chambres. 
It a beau les interpeller de lui dire en vertu de 


quoi ils ſe livrent a des executions ſi violentes: 
les Sergens qui verbaliſoient, ne fe dèrangent 


point, levent ſeulement la tete, le fixent un 


air moqueur, ſe taifent obſtinement fur toutes 

ſes er , rient entr eus de leur ſilence & 
trouble, puis ſe remettent, ſans mot 
| M 3 
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dire, à leur Proces-verbal ; ſoit qu'on les ei 


gages pour Pexciter par cette inſulte, à quel- 
qu extrẽmite dont ils puſſent verbaliſer; ſoit 


plutôt qu'une querelle entre Epoux ne leur pa- 


rut qu une come die * ils pouvoient WIGS, 
toute decence. 

A cette ſcene muette en ſuccẽda bientot une 
autre. plus facheuſe. Des Crocheteurs avoient 
apporte chez lui une balle conſiderable , au 
moment meme ou Ton enfongoit ſes portes. 
Ces hommes allerent repandre a la Douane que 
la Juſtice s toit emparce de la maiſon du ſieur 
Vincent. Puis ils revinrent enlever leur ballot, 


ſous prètexte qu' ils $'etoient trompes d adreſſe. 


Le fieur Vincent en eſt heureuſement averti. II 
voit le diſcredit que cet affront va lui cauſer. Il 
court apres ces deux hommes & leur reprend ſes. 


marchandiſes, Mais s'il ſauve par-la Fhonneur de 


ſon commerce, c eſt pour apprendre la perte d un 

autre honneur plus precieux encore. Car à la vue 
de ces hommes de Juſtice commandes par une 
ſemme, dont le courage faiſoit deja du bro dans 
Lyon, une nombreuſe populace sctoit amaſſèe. 


Vinceat reſt pas plutòt au milieu de la foule , 


qu il entend les femmes du peuple tenir en patoĩs 


Lyonnois un propos libre, que par pudeur je 


ſupprime. « Qu'eſt-ce donc ? que dites-vous ? » 
SCerie-t-il, en ſe tournant avee emotion de. 
tous cotes? Alors la voix du peuple lui rẽpond: 
« Eft-ce qu'il ne fait pas qu'elle a fait, pendant 


» ſon abſence, un enfant ? » Que devint le ſieur 


Vincent à ce coup de porgnard ? Il concentra- 
Ette nouvelle dans le fond de ſon ame. Le ſeul 
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homme, que cette rumeur accabloit, craignit 
d'ajouter une voix de plus à la voix up e 
Sil laiſſoit exhaler un ſoupir qui ald 4 
honte. Et fi des. ſoupgons Rr 2. 7 5 
faiſoit - il pour Sen detendre ?. Il recouroit de 
bonne foi à la leQure des Lettres tendres « que 

femme lui avoit Ecrites, dans ſes e 05 
Italie & dEſpagne. Permettez , MM: que 
mette quelques fragmens ſous vos eur. 
Elle lui diſoit dans une: Mor. cher ami, 7 wt 
* tes deuæ lettres qui mont fait beauconp de 
plaiſir, puiſqu elles me dounent de tes nouvelles; 
donne mi en le plus que tut POWAS z car elles e ſons 
bien cheres Je nal ett dans aucues veitlees , 
de ne penſe qu'a toi; menage ta funte , Thor 
petit cœur, & crois-moi ta tendre epouſe.. MAR GUE- 
RITZ PAUTRIER VINCENT. | +. 
Dans une autre: Jai regu, mon cher cn 
avec bien du plai ſir tes lettres des. 456 E 13 MurSa.. 
Je ne t'ectirai pas longtemps d cunge de its dorgts 
gui ſont tendres, & {qui ont peine d terir tz pl. 
Mme... . Je te dirai de vive volæ tout 47 55 
ici e adieu, mon cher ami conſerrectoi 8 ecris- 
le plus que iu pourras, & crois moi ta ſidelle on 
MARGUTRTTE PAUTRIER VIxc ET. 
Dans une autre: Ceſt avec un plaiſir exeremet , 
- Monfieur & cher epoux , que J apprene's voor re- 
tour d Parts... . 4 le fatigue pros je crois que 
vous Jouifſe d une bonne ſatite id fat la inene- 
ger, Ceft à quoi je vous invite. Rien de non- 
veau d te marguer, ton is ſe porte hien. Adige , 
comſerve- toi, & crois- moi avec tes ſentimens A une 
* . e 
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Permettez - moi d'en parcourir encore une 1 
e ſupprimerai toutes les autres : Sans avoir 
„ mon cher epoux , de tes lettres, fai eu de 
tes nouvelles par M. Noux, que tu as charge de 
m'embraſſer de ta part pour mes errennes ; Je te 
fits obligee de ton ſouvenir ; tu dois avoir regu 
trois de mes lettres, auxquelles tu me dois reponſe, 
mais je ſuis bien Frarmebe de te donner de mes nous 
 velles... « Je ſuis bien charmee de te faire art des 
plaifers aue 4 pris ce carnaval ; Jai a for tran- 
retiree comme à mon ordinuire , depuis ton 
_ depart fuſqu d la derniere Semaine , que les Demoi- 
elles Durand & Dugquery m'ont engage d faire 
Re parties avec elles; & pour Cavaliers, 
Heſfieurs Durand, de la Villards fils & Garde: 
J paſſe cing nuits, deux au grand bal, une d 
Ta fc hrs o PR eu une petite fote , r 
dans des veilltes particulieres : voila tous les plai- 
fs que fai eus depuis ton depart ; ils n'ont point 
derange ma ſante , car je me porte tres-bien, Diet 
merci; mais Je me flatte que tu men procureras de 
plus grands en me donnant de tes nouvelles le plus 
ſouvent que tu pourras, ce que, "attends avec beau- 
coup d"empreſſement . . . Adieu, conſerve-toi , 
& crois-moi ta ends - All. Sou. 7. INCENT nee 
 PAUTR TER. 
Non, ſe diſoit le four: Vincent ; en reliſant 
ces flatteuſes miſſives: Non, cen *Stoient point- 
Elem amities factices, de fauſſes confidences, 
"Elle ne m'y nommoit point ces jeunes gens pour 
me Wager le chan 2 me — 1 a — 
hafard, contre les bruits publics qui m atten- 


goient. Ces * 2 qui me e 


nor. of 
R de Pamertume de Pabſence & de la fatigue des 
voyages, r'etoient sfirement pas de feintes ca- 
reſſes, artificieuſement prodiguèes, pour mieux 
voiler un penchant illicite, & me rendre la fa- 
ble de ma maiſon. C'eſt ainſi qu'il voulut tou» 
jours croire , qu'à la difference de ces femmes 
qui prudemment infidelles, gardent au ſein du 
deſfordre une reputation intacte, la ſienne s toit 
preſervee de chiites graves, tout en perdant 
par legerete PFeftime de ſa Ville. 

Mais que ſon eſpoir cadroit mal avec les vues 
de cette femme! Tandis qu'il ꝰ oc pit A etout- 
fer les bruits qui la diffamoient , que faiſoit- 
elle? Ceſt ici le comble de Faudace. Elle pro- 
jettoit de le pourfurvre lui-mème comme cou- 
pable de diffamation. Il ravoit pu lui cacher la 
douleur qu'il reſſentoit de Podieux propos au- 
quel Pindiſcretion de ſes procedes avoit donné 
lieu. Mais il n'avoit Cautre confident de ſes 
chagrins, que celle meme qui les lui cauſoit. 
IIs'agiſſoit de jouer d'adreſſe, pour le forcer a 
les publier. Et'Ceſt , je le repete , dans le temps 
- meme ot il et voulu placer fur toutes les le- 
vres, le meme ſceau qu'il mettoit fur les ſien- 
nes, qu'elle entreprit de Pattaquer comme dif- 
famateur. e | 4 PONENT” 
Tee projet la conduiſit dans le Couvent de la 
 Pezerte. On fe fait aiſẽment une idee du role 
1ntereflant qu'elle ſut jouer au milieu des Reli- 
gieuſes. Quelle facilite toute femme mariée na- 
-t-elle pas pour leur paroitre infortunee ! Ces 
Vierges chaſtes, mais par état toujours extr&- 
mes, ou Sy4maginent , ſi leur vocation eſt com. 
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Nette, qu'il n'y a point de ſalut auprès d'un 
3 ou ſont flattees , ſi leur RR 
255 foible, que des exemples d'epouſes mal- 
heureuſes appaiſent en elles de vains regrets. 
La Mere Michel, Religieuſe Urſeſine, manda 
le ſieur Vincent A la grille. Le crédule Vincent 
sy rendit, ouvrit ſon coeur, montra ſes peines 
a cette conſidente. Il avoit paye a FAbbefle de 
Ja Dezerte le premier quartier de la penſion de 
ſa femme, & le ſecond à la Superieure, en 
Fabſence de FAbbefle. Ces deux Religieuſes, 
qu'il mavoit vues que pour affaires, Favoient 
mis auſſi, comme mèdiatrices, ſur article de 
Fes malheurs. Enfin, des qu'elle fut sũre des 
*bontes de Abbeſſe, de la Superieure: & de la 
Mere Michel, elle revint dans le monde, & Sy 
menagea des amis d'un autre ordre , ſur les 
ſervices deſquels elle eut plus de droit de compter 
encore, que ſur le zèle d'un Monaſtere. Puis 
quand elle crut tes batteries bien dreſſèes, elle 
forma une demande en ſeparation. de corps & 
Chabitation, le 30 Octobre 1759. 
Cette demande eſt, Meſſieurs, un chef-d'ceu- 
vre de noirceur & d'abfurdite. Le fieur Vincent 
8 jamais à ſa femme de Vavoir dreſſce. 
enti pour elle, en la lifant, plus de pitié 
que de colere. Ce libelle lui a cte: dictè par ſes 
Conſeils. Dans Feſpoir qu'elle reviendroit de 
ſes Egaremens,, il a refuſe pendant huit mois de 
_combattre ce monument d'opprobre. Sa patience 
na rien produit. Il a fallu repondre ; & ſur la 
plaidoirie reſpective des Parties, la Senéchauſ- 


* 


lle de Lyon a rendu le 17 Juin 1760, une Sen- 
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tence qui, en rejettant la preuve des faits de 
ſevices allegues par la Dame Vincent, lui a 
ſeulement permis la preuve des faits. de dufin- 
mation. 

Le ſieur Vincent a 6t6 regu per votre Arret 
du 25 Juin ſuivant, Appellant de cette Sen- 
tence , avec detenſes de Vexecuter. Mais ſa 
femme avoit pris les devans : ſes témoins 
ttoient tout prèts : &c des le 20 Juin elle avoit | 
fait proceder a fon Enquete. - 

Le ſieur Vincent fe gardera, MeſGeurs:; FA 
demander a faire une Enquete contraire. Quel- 
les lumieres y chercheroit-il? Il na que trop 
des temoins meme de ſa femme. C oſt ſur la 

propre Enquete qu'elle a faite conformement a 

la Sentence, qu'il conſent d'etre-juge: Tels font 
& la procedure & les Faits. ms ones; 4 
Tags eee i: 


Mu O EN s. can 
14, dee une r6flexion be. Aije 
done \ vous tablir des moyens., & exigeriez- 
vous de moi un développement de preuves, 
lorſque j invoque pour ma defenſe, la * 
connue & la plus ſainte de toutes les loix 
ſoutiens que la legerete: une femme ne ſuffit 
s pour affranchir de la pu uſſance de fon marr: 
© CS utens que Fennui qu il lui cauſe ne ſauroit 
rompre cette union des Epoux;, faite pour etre 
ende & N Vola, Meſbeurs; . 
toute ma Cauſe. 
ue deviendroient 7 1 ne dis pas is Religion 
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&c nos devoirs , mais la police qui maintient 
les Etats, ſi des caprices, ſi des humeurs , 
ces querelles inſeparables d'une ſociete conti- 
nue & auſſi Etroite , autoriſoient la ſeparation 
des epoux? Ou ſeroit ſur la terre la femme qui 
met pas eu, une fois du moins en fa vie, le 
droit de rompre ſon mariage ? Concoit-on bien 
que la premiere des conventions humaines, que 
ce contrat, où la volonte publique intervient 
ur Faffermir au profit de Fordre commun, 
-depende ainſi ou du degotit ou du chagrin des 
femmes ? Od ſe cache Pheureux mortel que le 
ciel fait jouir de cet Equilibre de ſentimens, 
vrai caractere d'une perfection incompatible 
avec notre nature? Et quand il exiſteroit parmi 
nous, cet homme privilegie, que lui ſerviroit 
cette rare vertu pour la suretè de ſon mariage, 
fi fa femme ren etoit pas douee comme lui? 
Diſons donc que deux epoux qui fe jurent une 
inviolable fidelite, ſe jurent par cela meme , 
de ſe paſſer mutuellement leurs torts. Autre- 
ment il faudra dire, ou qu'ils ſe jurent d' etre 
parfaits & fans paſſions, ce qui eſt une abſur- 
dite: ou qu'ils ſe jurent une eternelle foi juſ- 
qu'à ce que leurs humeurs la diſſolvent, ce 
qui eſt une autre folie. 5 3 
Diſons plus: ce ſont nos imperfections mè- 
mes qui nous rendent le mariage plus neceflaire. 
Ceſt parce qu'un homme a des foibleſſes, qu'il 
lui importe de ſe donner une famille obligee de 
les tolerer par devoir. La fociete n'eſt point 
tenue de sy plier; mais elles doivent tre 
Jupportces par ſa femme : elles doivent etre 
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reſpectèes par ſes enfans. Cet homme a ſes rei- 
fources dans ſa maiſon : 1] a beſoin d tre mari 
& pere. Ce reſt pas tout: il trouve meme dans 
ces titres de pere & depoux de forts motifs 
pour ſe reformer & devenir meilleur. Il trouve 
dans ces relations de parente , qu'etablit le ma- 

riage, des objets exterieurs dinteret perſonnel, 
qui lui font ou regler ou vaincre. ſes: volontess 
Si donc les defauts des hommes devenoient des 
cauſes de divorce, les nœuds de Fhymenee 
ſeroient detruits par les raiſons propres a les 
former. C'eſt fur-tout parce qu'il a des paſſions, 
qu'il n'eſt pas bon a Phomme detre ſeul. 8 
Il faut donc pour qu'elles donnent matiere à 
une ſeparation de corps, qu'elles produiſent de 
bien triſtes effets. Quels ſeront ces effets fi ters 
ribles? Si Fepoux geſt livre publiquement à 
des concubines ſous les yeux & dans le propre 
lit de ſa femme; s'il a oſè attenter a fa vie par 
le poiſon ou par le fer; il Fa frappèe comme 
on frappe un eſclave; $'il a eleve contre elle en 
Juſtice & ſans preuves une accuſation d'adultere 
qui ait echoue: Secourez, Meſſieurs; la vicime? 
arrachez - la des mains de ſon tyran : proteges 
ſon honneur & fa vie. Voila les cauſes , mais | 
voila les feules cauſes qui autoriſent la fepara= 
tion des Epoux. Voila ce que les Romains (a) 
ont ſenti des ces temps ou le mariage netant 
preſque n contrat ordinaire, n etoit encore 
ni indiſſoluble ni facre. Voila ce que les Empe» 
reurs Theodofe ,. Valentinien & Juſtinien ont 
(a) Plutare in Rom, nn OR RT 
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Enonce, les deux premiers dans la Loi 8, au 
Cod. de Repndiis, & le troiſieme dans les No- 
velles 22 & 117. Voila ce que nos plus grands 
Papes , Alexandre III dans ſa Decretale Ex 
eranſmiſſa ; Innocent III dans fa Decretale Li- 


-teras , ſe ſont empreſfies d'adopter. Ces cauſes. 
font conſidèrables, fans doute. Mais lorſqu'on 


enviſage la nature, la dignite & la fin du ma- 


riage, qui ne voit que les cauſes de divorce ne 


peuvent avoir trop d importance? Qui ne le 
voit, lorſque l'on compte les fruits amers que 
produit le divorce? la plus douce des ſocictés 
rompue : les familles ſcandaleuſement diviſces: 


Teducation & le ſort des enfans compromis: 


Fhonnetete publique offenſce. Si le divorce en- 
traine des maux ſi ſuneſtes, combien grands 
font donc les deſordres, auxquels on donne un 
f grand deſordre pour remede ? 
Tes defordres, je le repete , ſont ranges ſous 
trois clafſes. Ce font d'abord ceux d'un mari 
nes lu-meme profane la couche nup- 
iale & introduit le libertinage dans ſa maiſon. 
Ce ſont auſſi ccux d'un mari ſurieux qui met 
par ſes ſevices. la vie de ſa femme en danger. 
Ce ſont enſin ceux dun mari diffamateur qui 
a, par une calomnieuſe accuſation d adultere, 
deshonore publiquement ſa femme: Ces trois 


ſortes d' exces forment, dans la verite des prin» 
ceipes, les trois ſeules cauſes: de ſeparation re- 


connues. Ces principes, qui naiſſent & du droit 
des Romains, & des Lom canoniques, votre 
Juxiſprudence les a, Meſſieurs, rafſembles tous; 
& ils reglent invariablement la matiere. Par- 


0 
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tourons à la lueur de ces trois rincipes la vie 
du mari qu'on accuſe, puiſqu'auſſi-bien fa femme 
reunit contre lui, dans fa plainte, tous les gen- 
res poſſibles de reproches. D 


PREMIERE PAR TIE. 


Le fieur Vincent a- t- il ſouille , par le liber- 

tinage , ſa maiſon? S'eſt - il du moins echappeE 

d auprès de fa femme pour porter ailleurs des 

feux que le mariage epure & revendique ? Puis 
rapportant dans un hen de decence & d honneur 

Fodieux langage que la debauche emploie, vo- 
miſſoitul contre ſa femme , comme elle le dit en 
propres termes dans ſa plainte , les ordures les 

plus groſſieres, les injures les plus atroces & les 

plus infames qu il elt pu adreſſer d la plus mallieu- 

reuſe proſtitute ? A 

Un cri univerſel doit s lever ici pour la con- 

fondre. La probitè de fon mari eſt trop connue 

dans Lyon, pour que la calomnie puiſſe impu- 

nement la terair. Car fa. conduite n'eſt pas ſeu- 

lement reguliere ; elle eſt édiſiante, elle eſt 
pieuſe: non pas, MM. qu'il Sabandonne à des 
pratiques, louables peut - etre, mais importu- 

nes. Sa piete vraie neit a charge a perſon- 

ne. Et 75 cette picte rcelle , 2 755 {es mceurs 
toujours égales & toujours ſimples, qui on 
| Nes 1 8 5 chez 1 femme, dont oa of 
| tance a pris en haine un mcrite trop. umforme, 
Que netoitil au pouvoir du fieur Vincent de 
| traveſtir en manieres plus enzouces un caractere 
grave! Peut- Etre alors n'eſit - elle pas dedaigne 
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tel poiſon à la reputation du Negociant. 


Faccorder a ſon mari quelques preferences 


les autres. Quelle deraiſon ! quelle erreur | com- 


me fi les meilleurs titres de preference qu'il put 
avoir, n'<toient pas un cEEUr droit, des mœurs 
pures, une vie fans tache! 

Prendrons· nous mème le mot de debauche dans 
un ſens plus Etendu que ne fait la Loi? Parcou- 
rons tous les vices que ce terme 68 
Pris peut comprendre. Eſt- ce un homme immo- 
dere, dont la vapeur des vins égare quelque- 
fois la raiſon, & qui donne à fa femme, pink 
fon ivreſſe, les memes chagrins que lui cauſeroit 
un méchant de ſang - froid ? Ceſt un homme 
ſobre qui eprouya toute {a vie, pour ſes exces 
abrufiflans , toute Fhorreur qui leur. eſt due; 
Eft-ce un diſſipateur qui, par ſon ardeur pour 
le jeu, detruiſe ou mette en riſque la dot & 
les droits de fa femme? C'eſt un Negociant 
qui, rempli d'une Economie laborieuſe, & qui 

oignant a Fintelligence du Commerce Texacti- 
lade dun homme juſte, ma dũ ſes revers qu'a 
la femme , tandis qu'elle ſeule ne les partage 


point. II a, de ſes deniers, ameliore la maiſon 


Pius aflure ſon augment ſur le prix d'une 
on qu'il a vendue cent mille livres, Ainſi 


* conſtitue la dot de cette femme. Il lui a 
E 
mai 


ni jeu, ni table, ni voluptes n'ont jamais mai- 


triſe ſon ame. Eh! quelle ſaveur le Ibertinage 


*offiroit-it a Fame faine qui met ſes plaifirs dans 


ſon devoir ? C'eſt A cette vertu ſevere qu“ I a 
dr que Yeſtime publique Pait ſuivi f ſein 
des cataſtrophes , qui d' ordinaire ſont un ww 
Ceſt 


* 


Par-la 
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mu re les Echecs portés a ſon Com- 
erce par ſon u- pere, il a eu Part de le faire 


| Fenaitre de ſes cendres. Tenet donc, Meſſieurs, 


our . andag:.. 
maœurs. 

Je ſais que vous nous demandez non des (lo- 
s, mais des faits. Mais ſi ce qu'un homme a 
it conduit à le connoitre , la connoiſſance 
qu; on a de homme conduit a juger mieux ce 
qu'il a fait. Dailleurs, dire qu'un mari ne Seſt 


„punies par la peine du divorce , eſt-ce une 
e vaine ou un utile moyen? 
Faiſons done diſparoĩtre ces ſombres couleurs 

ſous leſquelles elle a repreſents dans fa plainte 
caractere & la conduite de fon mari: Tout 
Fenſemble de la vie de Vincent, defetidu par 
h voix publique, cette voix juſte & libre , qui 
ne $S'&gare & men impoſe point, voila ce qui 
bee e la premiere cauſe de divorce eta 
oi, ne peut frapper ſur un homme 


ar permis une ſeule de ces actions licentieus 


| beverfochadle dans ſes mours. 


S$SECONDE PARTIE 


Vous le favez , Meſfieurs , & les loi qui res 
vent dans vos oracles, nous Papprennent Gang 
cefle : ce ſont des attentats contre | la det dy 
Fepouſe, & non des vivacites paſſageres & 
ſans ſuite, qui font perdre au matt une prodmie 
nence & un pouvoir qu'il tient de Dieu, de 
Nature & de la Loi: de Dieu qui Fa etabli le 
chef de la fociete conjugale : de la Nature qui 

Tome ih, | N 
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*a douè de la force pour proteger fa femme & 
Fen faire reſpeRer : de la Loi qui le conſtitue le 
premier Magiſtrat de ſa femme. Si mulieri tre- 
pidanti non poſſit ſuſſiciens ſeruritas provideri. 

Mais qu ai- je beſoin de mvarreter a la rigueur 
du principe, quand je rai pas meme a excuſer 
Vincent de ſes premiers mouvemens de colere 
toujours honteux pour un homme bien ne ? 
Que la Dame Vincent ait articule contre lui, 
qu'elle ait meme circonſtancie les faits, de ſe 


: - vices les plus graves, rien reſt plus ſimple. 
Elle a fait ſon role. Toute femme qui plaide en 


ſeparation fait la meme choſe. Il ſemble meme 
qu'il y ait pour ces ſortes de femmes une for- 


mule commune & toute drefſce ot chacune 


cbtelles a recours au beſoin. Leurs maris ont 
preſque toujous voulu les faire perir , les egor- 
ger. Le poiſon, la canne, le couteau , ſont 
toujours introduits ſur la ſcene pour la rendre 
plus touchante & plus vive. Mais, Meſſieurs, 
appreciateurs Eclaires de leurs ruſes, vous re- 


jettez avec indignation ces fictions & ces maſ- 

2 qui, propres a figurer peut - Ctre ſur un 
theédtre, profanent le Temple de la Juſtice. Ceſt 
ainſi, diſoit Me. Cochin, que la Dame Rapaly 
qui articuloit les faits les plus graves & les 
plus circonſtanciès, qui fe plaignoit que fon 
mari Tavoit preſque egorgee, & ne lui avoit 
laifle qu'un reſte de vie pour S echapper de ſa 
maiſon, & pour implorer le ſecours de la Juſ- 
tice, fut cependant deboutee de ſa demande à 
fin de permiſſion de faire preuve dun evenement 


Ya a 
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ville & la Dame d'Herviliers ont été auſſi de- 
boutees de pareilles demandes. C'eſt par les cir- 
donſtances, c'eſt par les fins de non: recevoir, 
33 ce cëlebre Orateur, que la Cour ſe 
determine à rejetter de pareilles preuves. 
Auſſi, Meſheurs , font = ce les fins de non» 
1 » & ſur-tout les circonſtances qui ont 
termine la Senechaufite de Lyon A rejetter 
la preuve des fevices dont la Dame Vincent 
rendoit plainte. Si en effet, la vie de la Dame 
Vincent s'eft trouvee des les premieres annees de ſon 
mariage dans le danger le plus evident Si ſon 
mari en fureur & arme d'un conteau a denx lames , 
eſt venu ſur elle pour Vegorger , guoiqu elle fat groſſe 
de fix a ſept mois Si, ſaiſiſſant la pelle & les 
pincettes pour Ven frapper , il la trainoit ſur le 
plancher, la chaſſoit de ſon lit & Lobligeoit I aller 
coucher avec ſa ſervante : Si enfin , il n'eſt point 
de tourmens qu'il ne lui ait fait eprouver , com- 
ment eſt - elle reſtee tranquille pendant dix ans 
avec un pareil monſtre ? Comment wa- t- elle 
das rompu avec eclat tout commerce, toutes 
relations? Que ne le fuyoit-elle? Que ne at- 


|  taquoit-elle ? Etoit-ce par timidite, par reſpe@, 


par menagement , par pudeur, qu'elle etouffoit 
de 6 juſtes murmures ? Etoit - elle de ces fem- 
mes qui, par foibleſſe dame ou par force de 
vertu, preferent d'endurer tout, a ſe rendre les 
delatrices de leurs maris ? Les circonſtances de 
cette triſte Cauſe, Vaudace- qui accompagne ſon 
action preſente , ne montrent que trop qu'un 
mari fougueux & dur 0 Feſit pas opprunee 
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long - temps! Soutenue comme elle Ia été par 
ſon pere , pour vexer un mari innocent , elle 
ſe fut prevalue bien plus hautement de cet ap- 
ui pour pourſurvre un mari coupable. La 
Lak menace ſe fut changee en fait dans la 
bouche d'une femme fi peu traitable au ſein du 
bonheur. 
Oui, je dis au ſein du bonheur: car tous N 
N Emanes d'elle-mème nous le prou- 
vent. * llons - rey LOW lettres on tk ou 
elle naſpiroit qu'apr retour, qu'apres de 
: 1 nouvelles de fa ſanté? —.— 
nous la confiance aveugle d'un mari qui lui con - 
fie tout le detail de leurs affaires communes ? 
Remarque-t-on dans cette amitie recip 8 
homme qui faſſe trembler ſa femme une 
eſclave gemiſſante? Je ne parle point des fins 
de non - recevoir invincibles qui refultent en 
ſoule de ſes E ecrites de bonne intelli- 
couvriroient tous ſèvices, 
den exercer. Je ne parle 
point de eser egalement puiſſant que produit 
cette demeure commune, qui ſeule enleveroit 
a la femme tout droit & toute action: excep- 
tion ſi forte aux yeux de la Loi, qu'elle ctein- 
droit la force meme d'un —— de ſepara - 
tion prononcẽ. Cette co-habitation , ces lettres 
Ecrites dans des temps non ſuſpects, cette pro- 
curation generale , tout n'annonce-tal pas dans 
ces Epoux deux affocids , sürs Fun de autre, 
heureux & libres? Mais voici plus. Son pre- 
mier acte d hoſtilitè contre 42 Ceſt une 
— ce qu'il la reprenne. Quoi ! cette 
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femme maltraitce chaque jour, à toute heure, 


un homme inhumain , yeut le rejoindre. 


Hil eft vrai qu'il lui refuſe fa maiſon , que ne 
| faiſit-elle cette ocęcaſion henreuſe d'&chapper 


enfin au joug ? Ceft elle - meme qui le ſomme 
de la reprendre , de la recevoir, comme fa fem- 


me. Si cela eſt, elle reſt donc pas fi malheu- 
reuſe FE feint de Vetre ? Son mari reſt donc 
n 


omme auſh feroce qu'elle le depeint ? 


| 48 U 
| B mieux, elle eſt ſi sure de ſa moderation, 


qu'au moment meme ou elle le brave par une 
procedure outrageante, elle demande à parta- 


[54 {a maiſon , fa table & ſon lit, toute con 


le, & toute digne quelle Feſt rendue de fon 


reſſentiment. | 


Quelle ſoi, je le demande, les premiers Ju- 


ges pouvoient-ils ajouter aux ſèvices dont cette 
femme ofoit ſe plaindre ? Eſt- il etonnant qu' ils 


arent unanimement rejette des clameurs demen- 
ties par ſes propres reconnoiſſances? Fils lui 
ont defendu de faite entendre fur cela des te- 
moins, Ceſt qu' ils ont voulu lui Epargner ou 
Finutile effort de chercher des temoins de faits 


faux}, ou plutot le nouveau crime de corrom- 


pre des ames viles, qui ſe vendiſſent au men- 
nge. ' 4 X44. 1} CALI LEE La ESI bw r „ 


- Ce que ſes Juges ne lui permettoient pas , 
elle Ya fait. Elle a fait dire en termes vagues a 
deux femmes de la lie du peupte , Tune femme 


de chambre, & Pautre' yerideuſe de fromage , 


qui Payoient autrefois feryie, que fon "mari 
Pavoit maltraitee ſous leuts yeux. Ces temoins 


want ſpecific ni moment, ms „m sour; 


z ; 
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ni année. Le vice de leurs temoignages eſt ſen= 
fible. L'inſuffiſance des Enonciations , la qualité 
des temoins, PFillegitimite de la forme les ren- 
dent nuls de toute nullitè. La Dame Vincent 
netoit point admiſe à les faire entendre. C'eſt 
au mepris._ dune Sentence dont elle neſt point 
2 qu hay: les a ho ies Cen 1 eſt . 
pour les faire proſcrire. 


'TROTSIEME PARTIE. 


Eutin nous voici, Meſſieurs, arrivẽs au troi- 


ſieme genre de fautes que la Loi  punit dans les 


maris par le divorce , c'eſt la diffamation. 


Pour ge pas laiſſer errer nos eſprits fur rar- 


bitraire interpretation de ce mot, le Legiflateur 
en a lui-meme determine le ſens. Il definit ce 
5 8 faut entendre par la qiffamation publique 
nt un mari ſe peut rendre coupable. Elle 
conſiſfe dans une accuſation d adultere qu'il 
* intentee ſans ſucces. Si vir de adulterio. 
Iinſeripſerit uxorem, & adulterium nas probaverit. 


Lon ſent 3 1 il ctoit nèceſſaire que le 
Leégiſlateur peine q exprimer nettement 


de quelle eſpece * Kinstien il parloit. Si en 


effet il ent 8 dit, « toute femme que 


» ſon mari aura diffamee le peut fuir »; quelles 

rtes il et ouvert aux belles paraphraſes a 
Been , aux delicates maximes! Un. repro» 
che, un mot dur, eũt enfante d Aattendrileng 
commentaires ſur Pindiviſibilite de Phonneur : 


& tout cela * que cette rigide. Uloquencs., 


* 
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eette auſtere ſageſſe de paroles ſervit au fond 
les maile oenrs ... a nr 
__ Pavoue pourtant qu'il s eſt rencontrè des fem · 
mes d'un rang illuſtre, qui n'avoient d autres 
plaintes à vous faire de leurs maris que d avoir 
repandu. contre elles dans le public des ealom- 
nies meurtrieres a leur reputation; & que leurs 
plaintes n' ont pas ete toujours infructueuſes. 
Mais ſi vous avez donne , Meſſieurs, en faveur 
des femmes du premier rang plus d extenſion à 
la diffamation, C'eſt par une vue que perſonne; 
n'ignore. Chacun fait que d atroces injures equi- 
valent pour elles a des ſèvices veritables. Ac- 
coutumès que vous ètes, Meſſieurs, à établir 
des proportions en tout, pour fixer les vërita- 
bles rapports des choſes, vous penſez que des 
uyures graves & ,modifices par Vetat , par la 
naiſſance, par Peducation., par le degre de ſen- 
ſibilitè qui en eſt la ſuite, ſont à des femmes 
de diſtinction ce que les mauvais traitemens & 
les coups font a des femmes d'une claſſe inſꝭ 
rieure, Encore avec quelle circonſpection vous 

retez- vous à ce calcul. Pour quit, vous mene 
à prononcer un divorce, vous demandes deux. 
choſes: Que la conduite du mari joigne Pin- 
tention au fait, qu'il wait . pas ſeulement nui , 
qu'il ait eu la volonte reflechie de nuire, con- 
cilium & eventus. Si ſon indiſerette fureur lui 
fait ſemer chez ſes amis, chez ſes proches, chen 
Letranger, dans ſa Ville, dans fa Province 
d'affreux libelles qui perdent ſa fimme Cans 
Lopinion publique: qu enſuite a emm? imte 
de ces libelles ſoutienne de e eee 

| 4 
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mille de Pautorite domeſtique que Pon mepriſe, 
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Finfamie Eleves entre elle & lui, doivent tub. 
fermer pour toujours ſa maiſon , elle @ certes 
de furieux griefs contre un diffamateur d'un tel 
ordre. Et cependant vous ſuſpendez, Meſſieurs, 
votre Arret ; vous voulez que le mari _ a 
ſon tour; Peut-Ctre eſt-ce la femme qui la pre 

miere a fait outrage à ſon mari ? Peut- Etre Pa- 
t-elle pouſſè a bout par ſes violences, par ſes 
ſcandales ? Peyt-etre Vinfortune doit - il à ſon 
extreme tendreſſe pour elle Pexces du defefpoir 


on de grandes offenſes Font ports ? Si les cir- 


conſtances vous le 8 alors, Meſſieurs, 
vous avez garde de dépouiller ce chef de fa- 


” 
£ - 
— 


vous navez garde d'accorder à fa femme ſa 


liberte pour Jour de falicence : ordonner en pa- 
reil cas une ſeparation, ce ſeroit punir le mal- 


4 


heur , recompenſer les fautes. Mae OO 
Ainſi la Comteſſe de D.. . . préſentoit à la 
Teurnelle, il y a deux ans, eaffteuſes lettres 
Cerites contre elle par ſon mari a des hommes 


recommandables dans les premieres places de 


kk Magiſtrature, de PEgliſe & de PEpee. „Ju- 
ma condition peut ſoutenir de telles horreurs? 
&& ces horreurs ne ſont pas de vains ſons que 
le vent emporte. It les a confignes dans des 
_ Ecrits durables. Je ſuis diffamee à jamais. Sepa · 
rFez-moi de homme odieus qui mu déshono- 
#65»? Ce fat moi-m@me qui eus Vhonneur de 


vous repreſenter , MM. que ces lettres aàvoient 


pour principe des mecontentemens , des affronts onts 


propres à troubler un eceur fage, M. PAvoeaty 
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| General adopta u diſtinction des temps. Il juſtis 
fia les emportemens du mari par les torts ant&« 
rieurs de ſa femme: & vous la contraignites , 
Meſfieurs, par votre Arret , @ reintégrer le domi- 
eile de fon Epoxy, - © ce: 
Voici done la gradation de nos principes fur 
ce dernier point de ma Cauſe. La Loi ne con- 
noit d autre diffamation qui puiſſe 'operer le 
divorce que Paccufation d adultere intentee fans 
| ſucces. Les Magiſtrats , ſeuls interpretes de la 
Loi, ont quelqueſois accorde aux femmes dun 
rang eleve, d' aſſimiler à cette diffamation juri- 
dique , des Ecrits calomnieux publiés contre 
elles, par leurs maris , ah n*Eto1ent pas 
elles-memes les plus coupables & les premiers 
auteurs de la rupture, Or la Dame Vincent na 
point EtE accuſe ꝙadultere; donc elle n'eft pas 
compriſe dans la precifion de la Loi. Or Ia 
Dame Vincent weſt ni 1 elle, ni par ſon 
mart , d'un état diftingue : donc elle weft pas 
plus compriſe dans Pextenſion de cette Loi. Or 
la Dame Vincent fitt-elfe nee, ou fiit=elle entree 
dans ce rang eminent pour lequel Pextenfion eſt 
faite, les premieres fautes , les premiers torts 
font abſolument de ſon cote : ſecond motif pour 
que le privilege ne la regarde pas. Ces raiſon- 
nemens font precis & clairs: il n a rien à re- 
pondre : par-R toute ma Cauſe eſt plaidee. 
Et cependant , Meffieurs , je vais plus loin * 
car Ceft trop peu de vous avoir prouve que 
Vincent na point diffame fa mo 5 
voir que le plus grand chagrin quit ait eu de ſa 
Vie, eſt né de la diffamation, dont cette ferfiing 
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elle ſeule Feſt couverte. Ecoutons à preſent les 

propres tèmoins qu 'elle-meme a fait entendre 
ſon enquete. 


22 Cheſne, Négociant de Lyon, depole 
il ſe ſouvient que le ſieur Vincent etant 


retour de ſon voyage, il ne lui parla point 


» Th plaintes & griefs qu'il avoit contre ſa 


femme; qu'il ne lui a fait ſes plaintes à cet 
» cp ard que depuis qu'il eſt en proces avec elle, 
ceſt-a-dire , depuis qu elle s eſt pourvue con- 

„ 3 lui en Eparation de corps, auquel temps 
» il lui a dit, Ia /arme a Lil, que ſadite epouſe 
v ayoit fait un enfant, fur quoi, lui qui de- 


4 lui dit que cela ne pouvoit pas ètre: 


uoi il rèpondit, gue tout le monde le lui 


» 470 n 
Voll * le ſujet des Jarmes du mari. Tout 


le monde lui dit dans Lyon, qu'en ſon abſence _ 
— d'un amour 

adultere. Ce n'eſt pas qu'il ajoute foi à cette 

ds ſolante imputation; mais il safflige de ce 


{a femme a mis au jour le 


nelle vole de bouche en bouche. Chacun la 
it & la repete ; c'eſt la nouvelle; c eſt le bruit 


du quartier. 


Ecoutons encore un temoin., ceſt la GEE | 
ſelſe Marie Portail.. « A oui dire, elle depo-, 


* {ante , ne fait par qui, que adant Pabſence 
» dudit fieur be par tes Es accouche d'un 
5 enfant & ſe ſouvient meme que dans ledie 
„temps, LE BRUIT DU QUARTIER Etoit qu'elle 
». Etoit enceinte,  laquelle femme Vincent fit 
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n autre depoſe de meme (c'eſt le ſieur 
Tiſſant, Receveur des Declarations de la doua- 

ne), „ qu'il a oui dire que la femme Vincent 

„ Eetoit enceinte pendant abſence de fon mari». 
Un quatrieme depoſe, mot pour mot, encore 

la-meme choſe. Et quel eſt ce quatrieme té- 

moin? C'eſt le ſieur Cair, Vicaire de VEgliſe 
de Saint Paul, propre Vicaire de la Paroiſſe de 
la Dame Vincent. Vous ſentez de quel poi 

doit ètre le temoignage de ce Pretre = la con- 
duite de fa Paroiſſienne. BPR 2D} 

\. Voila donc le BRUIT DU QUARTIER atteſte , 

per qui, Meſſieurs? par les temoins memes que 

la Dame Vincent s'eſt choiſis. C'eſt ſa propre 

Enquète qui s eleve & depoſe contre elle. De 

pareilles depoſitions ne ſont aſſurèment ni re- 

cuſables ni ſuſpecteʒ. C'eſt donc ſur le bruit du 
quartier atteſte par eux, que Vincent . repand 
les larmes qu'ils atteſtent de meme. Reconnoit- 
on 1a un mari qui ſe complaiſe dans le projet 

& dans execution dune diffamation ? Je vou- 

drois bien Cailleurs qu'on nous prouvãt com- 

ment un honnete homme peut & doit entendre 
mille voix P inſtruire a Penvi de fon dèshon- 
neur dans celui de fa, femme, fans ètre Emu ni 
ſe permettre d'epancher ſes douleurs dans le 
ſein de quelques amis. Ah! Ceſt plutot, Sil eũt 
garde avec eux le ſilence, que ſon indifference 

ſon mepris vous euſſent fait un affront vèri- 
table, Cetoit plutot , Sil Veut garde, lorſque 
la Mere Michel le preſſoit comme. mèdiatrice, 
de lui raconter avec détail, avec clarte' ſes cha- 
grins & vos fautes; £1 Teüt garde , lorſqus 


— 


204 PLarihDOYTERS | 
PAbbeffe & la Supérieure de la Dezerte Pen 
ſoient au mème titre; sil Teũt garde , lorſ- 
x — la Dame Roch Ten preſſoit, dans le deſſein, 
telle dans ſes depoſitions, oz elle toit pour 
| tors de les concilier. Ainſi des dix perſonnes aux- 
quelles il a ſecretement confie vos torts , les 
unes ſont ſes amis, les autres des negociateurs. 
Leurs offres de ſervices n'etoient donc que de 
frompeurs fas, pour Pattirer ſourdement dans 
vos pieges. Vous aviez donc ſecrẽtement charge 
vos emiflaires &epier les replis de fon ame. Ils 
ont briſe le ſceau du ſecret: ils en ont viole le 
_ depot,. pour en tirer, quoi? je Fai dit, la 
douloureuſe reperition des bruits publics. Vin- 
cent les leur repete long-temps apres qu' ils ont 
pris cours: it les repete long-temps apres Peſ- 
clandre & la rupture dont fa femme eſt auteur: 
les repete pour Sen affliger & Sen plaindre: 
i les repete fans ſe permettre d'en tracer un 
feul mot: il les repete à un petit nombre & 
Famis & dCarbitres, dans Vobſcurite du cloitre, 
dans la confidence de Pamatie , dans la sitretse 
de la medration. A tout cela reconnoit - on les 
caracteres Tune diffamation publique? Diffamer 
5 un, reſt - ce donc pas ou lui imputer 
des choſes fauſſes, ou du moins publier contre 
lui des choſes vraies qui font ſecrettes? Or, 
Jorſqu' il dit que le bruit court quelle a fait un 
enfant, eſt-ce une fauſſete qu'il ayance? la propre 
engqubte de fa femme prouve Pexiftence de ce 
bruit. Et Torfqu'il dit a quelques amis que ce 
druit public le deſole, eſt- ce une choſe ſecrette 
ui revele ? weft ce pas de la publicite meme 
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de cette nouvelle qu'il ſe deſeſpere ? Qu'apres 
avoir adroitement ris aux amis de ſon mari 
les confidences qu l leur a faites & a dũ faire, 
cette femme Fattaque comme diffamateur, elle 
joue ſon role, elle nous indigne fans nous ſur» 


| 8 Mais les ae eren ils la 


ice qu' ils doivent au mari, dans les mèmes 
ſophiſmes dont elle veut le rendre la victime ? 


Lors donc qu'on enviſage quel eſt Phomme 


3 . Fee 2 quelle eſt la ſemme 
t 7 


_ A dans 

| — iy Sele dans quelles cir- 
or aan he quo =} 1g dps, 

pe onnes „je 
me borne poin utenir que Vincent n'eſt 


le : 


: fol ajouter, Meſheurs , 
fa moderation 


utenue lui donne un Fad, 


— gloges. Oui, je Tavoue, 9 
du mariage , de mati fur leſquels ſa femme 


proche — Fimportance & la dignit 


ſe fonde pour ſolliciter un divorce; je nai point 
de — pour vous rendre J impreſſion que 
me cauſe la diſproportion exceſſive entre ſes 


griefs & la demande qu ils ont fait 
naitre. Car, MM. J ouvre vos Arrets , 
en vain j'y cherche exemples qui maccou- 


tument a cette étrange diſparate. Je Nai point 
2 faire ſentir a la Dame Vincent combien elle 
eſt, heureuſement pour elle, éloignée de ces 


eſpeces tragiques., & de ces ſcenes enſanglan- 


tees qui font ſeparer les epouſes : mais ſeule- 


ment combien ia defenſe approchs peu du de- 
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grè de force que donnent A la leur les femmes 
memes qui echouent dans leurs plaints. 
ll eſt donc temps, Meſſieurs, que vous la 
condamniez a retourner avec Fepoux qu'elle 
vouloit fuir. L'y condamner ! condamner une 
femme a ſe rapprocher de ſon mari ! Je vois 
que ce mot de condamnation étonne & bleſſe. 
| Jentends par-tout de ſecrets murmures. « Eh 
quoi ! dit- on, Vincent youdroit d'une reunion 
' ordonnee à fa femme, comme on prononce 
Fordre d'un ſupplice ? Que de maux Yinſenſe 
Sapprete en exigeant que ſes Juges lui donnent 
fur elle des droits qu'il ne peut tenir que delle - 
meme ». Ainſi gallarme notre delicatefſe. Nos 
meœurs ſont-elles meilleures ? degenerent-elles ? 
je men ſais rien. Mais je ſais qu autrefois un 
cC⸗Cœlebre Orateur parloit a-peu-pres en ces ter- 
mes, dans une Cauſe ſemblable a la mienne. 
Le mari pour fa propre ſatisfaction devroit 
u favoriſer les pretentions de ſon é&pouſe; il 
» eſt oblige par les conſiderations de Phonneur 
„ qui tiennent lieu de neceflite aux hommes 
„ de vertu, F oppoſer la force des loix & de 
„ combattre pour une victoire funeſte. Il de- 
» fend fa rẽputation au lieu de ſon repos ; il 
» choiſit plutot un malheur honnete qu'un bon- 
„ heur honteux ». SHS 3 Rm 
* Voila comment parloit Le Maiſtre , & il fit 
reuſflir le mari. Si nos oreilles etoient alors 
moins delicates, nos maximes Fetoient bien 
autant qu aujourd'hui. « Toute femme, nous 
dit on à prſent, toute femme qui plaide pour 
quitter ſon mari , mérite qu'il Fabandonne a ſon 
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mauvais ſort. Ce weſt qu aux hommes foibles 


Xx lichesa s abaiſſer dans ces matieres juſquꝰ au 
3 », C'eſt donc ainſi qu'après avoir tout 


it pour Eloigner une femme de ſon 77 on 
fait tout pour empecher Vepoux de ſe rappro- 
cher de ſa femme. C'eſt donc trop peu de ren- 
dre la pente au deſordre ſi rapide, fi Pon ne 
rend le retour au devoir impraticable. Ceſt 
trop peu que ares 1 ſe faſſe un point d hon- 

neur de troubler la foi des mariages, ſi le marĩ 
rattache lui-meme de Fhumiliation a la retablir. 


Que ceux qui demandent au fieur Vincent 


urquoi il reclame ſa femme, nous repondent 


A leur tour. Qu'ils nous ny kh pourquot 


cet homme a tort d'@tre fidele au premier des 


devoirs. Qu'ils nous prouvent que les fautes de 


ſa femme ne ſont pas un motif de plus pour lui, 


de la proteger contre elle- mème. Qu ils nous 


prouvent que nos divorces bornes au lit guoad 
thorum , ne mettent point un homme, balance 
par des ſenſations & des principes , dans 
une ſituation plus violente, que ces divorces 
de lien quoad ſœdus, qui, autrefois , rendoient 
libres. Qu'ils garantiflent a Vincent que cette 
diviſion des parens ne ſera pas funeſte a leur 
fils. Qu' ils lui repondent qu'il vivra fans dé- 
treſſe, quand la femme qui Fa ruine, annonce 
elle - mẽme qu'il n'a pour vivre que ſa dot & 
ſes gains de ſurvie. Mais ſur- tout qu' ils lui per- 
ſuadent que cette femme eſt inacceſſible aux 
remords. Non, MM. elle ne le ſera pas. Foſe 
en repondre par les bontes de ſon mari. II ira 
reveiller au fond de ſon ame, ce qui lui reſte 


do? PraAtboraens _ 
| de ſentimens bonnetes. Peut-&tre meme la ctiſd 
aQuelle où la jette Feclat de ce proces , prepas 
re- til cette r&volution ſalutaire. Il Pa ſans doute 
Lug ge ſous vos yeux; C toit la premiere fois 
vie, ce ſera la ſeule, c'eſt pour ſon bons 
£8 & la cauſe juſtifie Te effet. 
Hatez - vous donc, Depolitaites de 
Phonntets publique, de — a Vincent une 
femme, dont il ſe flatte de reconquerir le coeur; 
I eſpe be ee IG degagee enfin des pernicieux cor» 
bei aui egarent , & que rendue a ſes devoirs 
& depoule & de mere, elle benira dans peu, 
comme la ſource de ſa felicite , Taret que vous 
allez rendre contre elle, 


. LOYSEAU DE MAULEON , Avocate 
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1. A gion 5=f-elle.; jamais rien WE? ds 
„ plus etonnant ſur la ſcene 5 que ces revolu= 
„ tions, impreyues qui ont attire depuis deux 
„ ans Vattegtion & la curioſitè du Public? Et 
„ le vrai n&t-il pas &te beaucoup au- dela du 
„ vraiſemblable » ? Ainfi parloit Pilluſtre d A= 
eau, à la vue des queſtions celebres qui 
fur la fin del autre fiecle, s agitozent au Barreau. 

No ous pouvons atijourd hui repeter ce que di- 

ſoit autrefois ee grand homme, puiſque d' in- 
crovyables  Evenemens ſe ſont reproduits parmi 
nous depuis peu années. f 

Mais entre ces Cauſes fin gulieres que les 
paſſions des hommes ont fait naitre , en eſt =il 
de plus extraordinaire que celle qui nous amene 
aux pieds de la Juſtice ? Deux Epoux vertueux, 
eſtimés, heureux par leur mutuel amour, ſui- 
voient paifiblement la route des deyoirs, quand 
- tout4-coup le plus terrible orage fond zu let 
tete. Un Citoyen mari & pere eſt 2 ſans 
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formalitss & ſans titres, A la ſociete, à fa 2 
me, à ſes fils. On r enchalne, on le p lon 
des priſons lointaines , ou 5 12 ſup- 
8 rows & la mort. L'pouſe eſt traince dans oo 
eux d'hunuliation , deftines à punir la debau- 
che & a venger les mœurs. Quelles mains ont 
frappè ces grands coups ? Un Moine avide , un 
Moine deja connu par FA infidelites dans ſon 
Ordre, un Moine F n= t ſans doute des ere 
cachées allumoient la cupidite , voila Pauteur 
de ces defſaſtres. Mais dans quels pieges a- t · il 
enveloppe ſa proie ? Frere de fon ſuperieur, il 
prend de lui 5 es pouvoirs; calomniateur auda- 
cieux, il ſurprend au Miniſtre des ordres „en 
lui peignant homme qu'il vouloit perdre , 
| 17 rm un wor debauche , fa femme — 
la complice de ſon libertinage , ſegenfans com- 
-me les lguits du crime. 
Habile A remuer les reſſorts de Vartifice & 
de Tautorite, il fe flattoit qu'une tternelle nuit 
couvriroit tant de perfidies ſous ſes ombres. 
Mais tot ou tard le jour de la Juſtice arrive. II 
"eſt enfin venu, ce moment tant louhaite par la 
2 plus infortunee des femmes. 
Que d' intèrèts cette Cauſe raſſemble ! quels 
| ' ſpediacles affligeans elle expoſe ! On y verra la 
nature outragee , la religion compromiſe , la 
*vertu miſe aux fers „ Tavarice, ou d'autres 
_ © vices plus ſecrets, triomphans, la majeſte des 
Tribunaux profance par les farewrs de la ven- 
geance, tous les fleaux accumules ſur une fa- 
mille i cable: _—_ 8 pour comble de honte, 
1 — e * eee, ces triſtes 
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exemples. A Dieu ne plaiſe que nos LeQeurs , 
malignement avides du recit des exces que les 
Miniſtres de PAutel ont commis , en faſſent r& 
jaillir le ſcandale ſur leur auguſte miniſtere, 
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Catherine · Michelle Peuchet nãquit à Stenay 
le 2 Février 1724. Jean - Baptiſte Peuchet ſon 
re Etoit Fabriquant. Sa mere ſe nommoit 
eanne Pierzon. Ses pere & mere Venyoyerent 
à Paris chez un parent, nomme Louis Langlois, 
dont la femme vit encore : enforte que, de 
3 agrement extérieur que la nature efit 
douè la jeune Peuchet, ſes parens n' avoĩent | 
lieu de ctaindre que ſon ſéjour dans cette Ville 
lui devint funeſte. Un homme nommè Caſtille , 
qui avoit lis depuis long - temps connoiſſance 
avec le ſieur Langlois, prit du goũt pour fa 
jeune parente. Connu depuis trente ans dans le 
monde pour un homme de bien, eſtime de 
tous les Negocians dont il avoit tenu les livres, 
il avoit amaſſè par ſon travail & ſon economie 
une ſomme de trente-ſix mille livres; fa fortune 
ne pouvoit qu'augmenter. Il Voffrit à la Demoi- 
elle Peuchet , & lui declara ſon penchant pour 
war N 5 | 
elle. ny il fut d'un age bien ſuperieur au 
fien, elle fut flattee de cet aveu. Des qualites 
quune fille moins honnete ſe flit contentee def 
timer, lui inſpirerent un retour veritable. Ce 
ſentiment. qui forme les paſſions ne s toit point 
encore evellle en elle. Nie _— pour la pre- 
| DS 


" — 


— . CO , a eng 
N ä by — * y L p F by 11 a * = N , has * a 
4 
8 2 PRE. 


Perſecuteur) ẽtoit frere de VAbbe de Clairvaux. 
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miere fois , & Sattacha au ſieur Caſtile avec 


toute la vivacit d une premiere inclination. 


Le ſieur Langlois, qui ne vit rien que de 
ſortable dans cette union, en ecrivit le projet 
aux pere & mere de la "Demoiſelle Peuchet. 
Ceux-ci envoyerent leur conſentement & leur 
procuration; & par contrat du 6 Octobre 1744, 
on arreta les clauſes du mariage. Il fut convenu 
qu'il y auroit communaute de biens; que des 
trente - fix mille livres qu'avoit Caſtille en de- 
niers comptans, dettes actives, actions de ton- 
tines & autres effets mobiliers, il y en entre- 


roit dix mille livres; 2. le ſurplus ſeroit ſti- 


pulè propre au futur & aux fiens. II doua ſa 
femme de trois cent livres de rente, lui aſſigna 
un preciput de trois mille livres. La Demoi- 
elle Peuchet , de ſon cote, apporta en dot une 
ſomme de dix mille livres „qui lui fut donnee 
par le ſieur Andre, Chapelain de la Sainte Cha- 
aß ſon oncle. La 59 reelle lui en fut 

ite entre les mains de Robineau Notaire, qui 
ſe chargea de la dot juſqu'a emploi. Les bans 


- furent enſuite publics, dans les paroiſſes des 
deux Parties. Le mariage fut_celebre le 26 De- 


cembre à Saint Gervais „& Lacte de celebration 


rédigé en preſence des tẽmoins nèceſſaires. 


Tandis que ces deux epoux jouiſſolent du 
bonheur d' etre unis, un Laie gieux mèditoit, 
dans le fond de ſon Cloitre, de troubler cette 
paix domeſtique, & forma la trame la plus 
no re que la mechancete humaine ait jamais 
ourdie. Le frere Mayeur (cCeſt le nom de ce 


— 
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ce lien de parents lui donnoit du credit dans 


ſon Ordre. Il Fen prevaloit juſqu'a fe permetire 
des actions qui euſſent attire fur tout autre de 
rudes peines. La neceflite oi: nous ſommes de 
faire connoitre Partiſan des malheurs que nous 
deferons à la Juſtice , nous force à raconter un 


fait important. T | 
Le Prieur des Chatelliers avoit fait tenir , il 
a environ dix ans, au Frere Mayeur , un 


fonds de dix mille livres, pour rembourſer un 


crèancier, auquel cette Maiſon devoit une rente 


de einq cent livres. Le Prieur croyoit ce rem- 


bourſement fait depuis pluſieurs annees. Quelle 
fut la ſurpriſe du creancier , lorſque, ſur la let- 
tre 3 laquelle 1] demandoit fa rente , le Prieur 
lui 


t reponſe qu'elle lui ayoit ete rembourſèe 


depuis deux ou trois ans. Les plaintes de ce 
creancier furent publiques. Il etoit trop inte- 
reſſè à ne pas paſſer pour un homme capable 
de repeter une creance Eteinte. Le Pri@r eclair- 
cit Penigme , & decouvrit que Cetoit Dom 
Mayeur qui avoit diverti les fonds qu'il lui 


avoit fait tenir à Paris pour ce rembourſement. 


A quel uſage les appliqua- t- il? Ceſt un myſ- 


tere que nous ne cherchons point a penetrer. 


Nous ne voulons ni faire naitre , ni arreter les 


conjeftures. ' 


Ce fut cet homme, fi ardent à Senrichir des 
depouilles d'autrui, que la fortune de Caſtille 
tenta. Il ſavoit que Caſtille avoit autrefois ha- 
bite dans Abbaye d'Orval. II eſt vrai qu'il 


avoit quittè depuis vingt-cinq ans ce Monaſtere; 


qu'il ne sctoit point engage _ les Ordres; 
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| 2 ſes Superieurs n'avoient fait aucune recher- 
e de ſa perſonne; que leur ſilence abſolu 
durant tant d' années annongoit qu'il n'avoit 
point fait une profeſſion reguliere. Mais Vinte- 
ret de Dom Mayeur ętoit de ſuppoſer des vœux 
en forme; & * examen, ou plutòt contre 
toute vraiſemblance, il partit de cette hypotheſe 
haſardèe, pour jetter ſes plans. 

II hui falloit, avant tout, des pouvoirs de 
ſon Superieur. L' Abbé de Clairvaux 6toit fon 
frere: il les obtint ſans peine. Un ſecond pas 
moins facile a franchir, etoit de ſurprendre au 
Miniſtre des ordres. Il expoſa au Magiſtrat de la 
Police, que Balthazard Caſtille etoit un apoſtat; 
la Demoiſelle Peuchet, une fille de mauvaiſe 
vie; leurs enfans, les fruits de la debauche ; 
la maiſon qu'ils habitoient, un lieu de proſti- 
tution. Ces faits graves etoient atteſtes au Ma- 
iſtrat par un MR par un Pretre , par un 
- ProcureugsGeneral de ſa Filiation, par un hom- 
me charge des pouvoirs des deux Abbes de 
Clairvaux & dOrval. Il ſe hata de reprimer des 
ſcandales qu'il crut reels. Des ordres particu- 
Hers furent ſurpris a la religion du Prince. Un 
Exempt de Police, nommé Meunier, dont le 
Mayeur avoit fait choix, fut charge de Vexc- 

cution. 8 | 
Ce fut la journèe du 4 Novembre 1750, que 
Dom Mayeur & TExempt deſtinerent a cette 
fatale expedition. La Dame Caſtille relevoit a 
peine de ſes couches. Elle etoit ſeule, ou du 
moins navoit que fa fille aince aupres delle. 


Lenfant qu'elle venoit de mettre au monde „ 


/ 
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Etoit en nourrice au village de Celle en Brie. 
Caſtille Etoit alle voir cet enfant. Son abſence 


facilitoit a Exempt: ſes captures. Il profite de 


cette circonſtance, ſans doute epice pour eviter 
Feclat. Il entre chez la Dame Caſtille & Yarrete. 
Quel eſt mon crime? dit cette femme toute 
troublèe. C'eſt, rèpond- il, votre commerce 
avec un Moine que vous donnez pour Ctre votre 
Epoux. A cette reponſe, la Dame Caſtille jette 
des cris. La Dame Delage ſa voiſine eſt frappèe 
du bruit; elle accourt. Quel ſpectacle pour les 
yeux d'une amie ! Elle Sabandonne à toute la 
colere de Famitic ; jure a PExempt qu'il ſe me- 
prend, que cette femme a PFeſtime publique „ 

welle la connoit , qu'elle en repond , que le 


Prince ni ſes Miniſtres ne commandent point 


Finjuſtice. Meunier soccupe, durant ces cla- 
meurs qu'il dedaigne , a meſurer des yeux les 
lieux deſtines au pillage de Dom Mayeur. Puis 
il donne ordre à ſes Archers de ſe ſaiſir de la 
Dame Caſtille , qui, a peine revenue a elle- 
meme, leur demande dans quelle priſon ils la 
conduiſent. Ils lui nomment un de ces lieux 


faits pour punir les proſtituees. Elle eprouve a 
ce nom, une revolution nouvelle; & c'eſt dans 
cet état qu'on Ventraine a Sainte - Pelagie, _ 


Le lendemain, le meme Exempt ſe tranſporte 
à Celle en Brie, eſcorte de nombreux Satellites. 
Caſtille Etoit a Montſano , Paroifle de la Celle. 
Ils Parretent , le faifiſſent , le dèpouillent, Fen- 
chainent , & le mettent en depot dans un Cou- 


vent, d' ou deux jours apres on le transfere hors 
du Royaume a Abbaye * a Ten-; 


* 
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fant, des ordres de la Police le font placer awe 
Enfans-Trouyes , on il meurt neuf mois apres, 
Tout reuflifſoit a Mayeur. Le pere, la mere 
& un des fils Etozent deja ſes priſonniers. La 
_ fille ainèe navoit point Ete priſe, & il vouloit 
aneantir cette famille entiere. Il va lui - meme 
dans la maiſon où cet enfant Etoit reſte à la 
garde de Pamie de ſa mere. Des que la Dame 
Delage Pappergoit, elle derobe Penfant a fa vue. 
| Mayeur lui demande od elle eſt , qu'il veut la 
voir, Femmener avee lui; qu'elle reſt pas faite 
75 demeurer dans un pareil lieu; qu'il faut 
Felever a FHOpital parmi les pauvres. La Dame 
Delage, irritee de Finſulte , lui fait ſentir qui 
il offenſe ; que cette fille eſt en ſuretè chez elle, 
elle na garde de Sen déſaiſir, que ce ſeroit, 
N on la lui livroit, courir des riſques. Le Moine 
inſiſte, elle le repouſſe & conſerve cette fille a 
ia mere. N TH 
Cetoit bien A la requifition de PAbbe de 
Clairvaux que Caſtille avoit ete pris. Mais voici 
Fexpedient que Dom Mayeur avoit imaginepour 
faire prendre la femme & Venfant. 
Il avoit fait venir de Vilette pres Sedan, un 
_ encle de la Demoiſelle Peuchet , qui etoit le 
Tabellion de ce village. Cet homme , plus bas 
ſes ſentimens que par ſon etat , s'etoit laifſe 
Fequire a Fappat des promeſſes de Paſſocier à la 
depouille de fa niece, Sil vouloit ſeulement 
5 ter ſon nom contr'elle. Il etoit pauvre: Loffre 
Payout flatte, & il entra dans le complot. II 


toit arrive de ſoixante lieues pour atteſter le 
kbertinage d une niece qu'il n'ayoit jamais vue, 
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dont jamais il navoit entendu parler „ qua peine 
connoiſſoit- il de nom. 

Nous produiſons la copie du traits G aſſocia- 


tion redige entre Peuchet & le Mayeur. Elle 


eſt Ecrite toute entiere de la main de Peuchet. 
Dom Mayeur , Procureur- General de Clair- 


vaux, 8 dit charge des pouvoirs de Dom 
Mayeur , Abbe de Clairvaux, ſon frere. Par ce 


traitè, ou il serige en proprietaire de la for- 
tune entiere de Caſtille, « il cede & tranſporte A 


„Jean Peuchet tous les biens meubles & im- 


» meubles qui peuvent appartenir a Frere al- 
» thazard Caſtille, quelque part qu' ils ſoient 
„ ſitues , a condition de faire les frais necefſai- 
» res pour la capture & PFexecution des ordres 


» du Roi „. On va voir dans un moment com- 


ment il tint parole a Peucheg, Lun & Tautre 


_ aſſiſterent , en conſequence de ce traite , a Pin- 


ventaire qui fut fait par le Commaiſlaire de 
Rochebrune , en vertu dun nouvel ordre du 
Roi. Cet ordre portoit , que le Proces-verbal ſe- 
roit fait en preſence de Frere Joſeph le Mayeur , 
Procureur-General de la Filiation de Clairvaux , & 
de Jean Peucher. Mais il Sen falloit beaucoup 

ue ce Procès- verbal d'inventaire ne contint un 
tat fidele de ce que Caſtille & ſa femme avoient 
laiſſe chez eux, lors de leur detention. Ce 
n'etoit point, en effet, pour perdre le fruit de 
ſes travaux, que Mayeur Setoit ſi vivement 


agite. Il n [cats is une appoſition de ſcelles, 
fr pour couvrir ſa marche ſous Texterieur des 
ormes, | 


-- Auſſi les ſeellss N ayoient-ils Ete mis que le 


3 
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6 Novembre, ceſt-a-dire , deux jours après 
Fempriſonnement de la Dame Caſtille. Ce retard 
Etoit contre toutes les regles. Il eũt fallu les 
appoſer au moment meme. Et Fon ayoit abon- 
nt tire parti de ce delai, pour detour- 
ner entrautres choſes tous les livres & Pargent 
comptant. D'ailleurs , le principal objet de la 
fortune de Caſtille Etoit ſon porte-feuille. Plu- 
fieurs perſonnes le lui connoiſſoient. Il conte- 
noit des billets ſur Particuliers, des effets royaux, 
& notamment pour 20000 liv. d'actions de la 
Compagnie des Indes. Son genre de vie, qui 
lui donnoit de continuelles relations avec des 
Banquiers, hai avoit fait preferer de tout temps 
cette ſorte de biens. Son contrat de mariage 
* _-- fournit la preuve que ſa fortune conſiſtoit des- 
lors en papiers & autres effets de pareille na- 
ture. Très-attentif & rempli d'ordre, pour peu 
qu'il Fabſentit , il prenoit ce porte-feuille avec 
lui. Il Tavoit portè dans fon voyage de Mont- 
ſano, & Pavoit fur lui quand FExempt Meu- 
mer PFarreta. Meunier le remit lui - meme au 
Frere le Mayeur. Ceſt un fait que la Partie 
nous charge d articuler expreflement , & dont 
elle s' engage a faire preuve. ILY 
Quoi qu'il en ſoit, le Bernardin & le Notaire 
Peuchet 1 tous deux ce Procès- verbal. 
pPeuchet ſuppoſa frauduleuſement un pouvoir de 
fa niece, dont il fit contrefaire la ſignature par 
ſa femme. En vertu de ce voir, il fit ven- 
dre les effets du mari. La Dame Delage, plus 
prudente, garda ceux de la femme, pour les lui 


remettre lorſqu elle ſortiroit de Sainte - Pelagie. | 
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La Dame Caſtille ignoroit quel fort Vatten- 
doit dans cette humiliante priſon. Elle ignoroit 
auſſi la deſtinee d'un mari, d'un fils & dune 
fille qu'elle aimoit tendrement. Ses inquiẽtudes 
ſur leurs maux, meèlèes aux ſentimens de ſes 
ropres ſouffrances, dechiroient jour & nuit 
es entrailles. Elle ſuccomba ſous des tourmens 
ſuperieurs aux forces de la nature. Elle eut une 
maladie violente, cauſèe par un coup de ſang, 
qui la mit à deux pas du tombeau. Le ſieur Deſ- 
Aus qui la traita, attribua ſon mal aux 
uts quelle avoit eprouves dans un temps ou 
toute revolution eſt mortelle. Dans cet etat 
d' infirmitès & de chagrins , elle Etoit livree & 
elle-meme. Tout acces etoit interdit aux conſo- 
lateurs, aux amis. Son Procureur meme ne put 
entrer qu'une ſeule fois pour affaire. La Dame 
Delage ayant un jour tente de la voir: « Que 
» interet, Madame, lui dit la Superieure , pou- 
» vez-vous prendre a une fille qu'on a enlevee 
» chez une femme de mauvaiſe vie „? Quel coup 
ce propos dut porter a celle meme chez qui la 
Dame Caſtille habitoit ! Mais nous avons aflez 
des douleurs de celle-ci, ſans y meler les infor- 
tunes des autres. 5 3 : 
Mayeur & Peuchet avoient ſeuls la liberte 
de viſiter leur captive. Mais chacun d'eux ve- 
noit lui donner des conſeils bien differens. Car 
ces deux hommes s ëtoient brouilles. L'interet 
qui les avoit unis, les avoit bientot diviſes. 
Peuchet ne tarda pas à reconnoitre que Mayeur 
le jouoit, qu'il ne Pavoit affocic à fa fraude 


© 


que pour en rejetter ſur lui tout Fodieux , ſi 
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elle venoit à percer; qu'en un mot, il ne lui 
reſteroit d autre fruit de toutes ſes baſſeſſes, 
que la honte de les avoir commiſes. Non-ſeu-' 
lement il ne gagnoit rien au marché; mais le 
Mayeur , qui ſeul profitoit de tout, avoit eu 
Tart de le fire charger, par les ordres du Roi, 
du payement des penſions de fa niece. Peuchet 
avoit deja paye 352 liv. Il ne ſavoit comment, 
ſe degager d'un embarras qui alloit le reduire 
a PFaumone. Il craignoit , d'un cote, que vil 
© avouoit au Magiſtrat de la Police, qu'il navoit 
joint ſes calomnies à celles des Bernardins que 
par cupidite , pour partager le butin avec eux , 
x] ne fuͤt ſeverement puni de fa trahiſon. Dun 
autre co0te , il croyoit fermement que les Ber- 
nardins n'avoient dreſſè leurs batteries que d'a- 


pres la preuve complette des vœux ſolemnels 
de Caſtille. I! conſeilla donc à fa niece d atta- 


| oy ſon mariage par la voie de P 


appel comme 

abus. « Des que les Magiſtrats auront juge 
„abus, lui diſbit-i „vous ſortirez d'un lieu 

„ olt la ſeule apoſtaſie de votre mari vous re- 

» tient ». - 100 3 
Mais Cetoit- là ce que Mayeur craignoit le 

plus au monde. Il avoit le plus grand interet x | 
Etouffer les plaintes de cette femme ſous Ve- 
paiſſeur des murs qui Fenfermoient. Il ſe ſentoit | 
perdu , fi avis de fon oncle prevaloit. Il ſen- 4 
toit qu'en rentrant dans le monde, elle alloit « 
dechirer les voiles qui le couvroient. Il mit 
donc en ceuvre ce que la ſeduftion a de 2 
fort & de plus faux, pour Pengager a ſe faire 
Religieuſe. Furieux de ne pouvoir Ty dẽtermi- 
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obtint enfin, apres trois ans, fa libert 
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ner, il Ecrivit a FAbbe d' Orval: nous ignorons 
ce qu'il lui manda; mais la reponſe qu'il en 
recut fut Vextrait de mort de Caſtille. Quels 
ſoupcons cette nouvelle fit naitre dans le coeur 
de ſa femme ! Que de craintes cette mort pre- 
maturèe lui inſpira ſur la deſtinèe de ſes deux 
.enfans! | . 

Cependant Peuchet ne payoit point. Deux 
annees venoient de $ecouler fans que la Supé- 
r eure de Sainte-Pelagie efit rien touché. Les 
Adminiſtrateurs de cette Maiſon preſenterent 
Requete an Lieutenant de Police le 27 Janvier 

1753. Le 27 Mars ſuivant,  intervint Sentence 

ui condamna Peuchet au payement. Peuchet 
Etoit hors d'etat.de fatisfaire à la Sentence. Les 
Religieuſes ne vouloient plus garder une Pen- 
ſionnaire qui leur Etoit a charge. Leurs pout- 
ſuites firent examiner de plus pres fa conduite. 
On en reconnut trop tard Pinnocence F & elle 

A peine fut-elle degagee de ſes liens, qu'elle 
revint à ſa premiere demeure. Ce n'etoit point 
une femme coupable , 2 laquelle Fembarras du 
crime fit craindre de rencontrer les yeux des 


'temoins de fa punition. Elle revint avec toute 


Faſſurance de la vertu, chez la Dame Delage 
ſon amie , ou ſes connoiflances s empreſſerent 
de la dedommager par un accueil plein de ten- 
dreſſe, des outrages qu'elle y avoit ſoufferts. 

Vn jeune homme nomme Delaunay, logeoit, 
depuis un an, dans la maiſon de cette Dame 
Delage. II avoit ſouvent ecoute le recit des 


revers de la Dame Caſtille. Quand il eut vu 
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"cette femme dont Pinfortune Pavoit tant de fois 
emu, ul ſe ſentit penetre du defir d'apporter 
quelque conſolation dans une ame depuis fi 
long-temps o ce ſous tous les genres d af- 
flictions poſſibles. Ses facultés Etoient bornees ; 
mais il avoit un emploi à la Compagnie des 
Indes, & la Dame Caſtille n'avoit rien. Ses 
malheurs, ſa reconnoiſſance, ſon amour fu- 


rent toute la dot qu'elle apporta à ſon ſecond 


Les p 


7 ieres demarches des ſieur & Dame 
de Launay furent celles que dictent Thonnetete 


& la decence. Ils gadreflerent directement 4 


TAbbe actuel de Clairvaux, pour Fengager a 
prèvenir le ſcandale dune conteſtation judiciai- 


re, & a reparer volontairement des torts qui 


"Etoient Evidemment Pouvrage de ſon predeceſ- 
ſeur. Enfin, apres pluſieurs années de patience, 
de delais, de ſollicitations, de promeſſes, ils 
ſe ſont vus forces de recourir à Pautorite de la 
Juſtice. 33 


Ils ont donne Requtte le 30 Decembre 1762 


au fieur Lieutenant Civil, & ont fait affigner 
en dommages & interets les Abbe & Religieux 
de la Filiation de Clairvaux, en la perſonne 
de leur Procureur-General à Paris. Le Frere le 
Blois, aujourd'hui Abbe de Clairvaux, Seft 
preſente ſur cette aſſignation comme Superieur 
immediat de Abbaye d' Orval, & a fait evo- 
quer cette affaire au Grand-Conſeil, en vertu 

Fattribution dont il jouit. . 


triſtes Cauſes dont le ſanctuaire de la Juſtice ait 


Tel eſt Fetat oh seſt offerte une des plus 


ET MHEMO IAE wy 
Encore retenti. Des Juges integres & & clair & 


ſe ſont places ſur leur Tribunal. Un Orateur 


celebre (a) veſt prèſentè, & a mis ſous la pro- 
tection de ſes talens Pinnocence & les malheurs 
de la Dame de Launay. Une multitude innom- 
brable, de tout rang, de tout ſexe, etoit ac- 
courue pour Pentendre. Avec quelle energie 
& quel ſucces ce Defenſeur a fait connoitre 
& les maux dont il demandoit vengeance , & 
les auteurs de tous ces maux ! Dans quel point 
de lumiere, tendre & yehement tour-a-tour , 
il a montre & les blefſures mortelles d'une 
Epouſe digne d'un meilleur ſort , & les mains 


ennemies qui lui ont porté ces coups funeſtes 


Que de preuves il a developpees ſur ce complot 


forme entre le Moine & Foncle, pour uſurper 


les biens du mari & ravir à la femme fa liberté 1 
Soit que la douce perſuaſion s' inſinuãt dans les 


ames, ſoit qu'il ſubjuguat les eſprits par une 


conviction impèrieuſe, la faveur ponies Pap- 
puyoit , & Taflemblee ou indignee , ou atten- 
drie , prevenoit en filence ſes ſentimens & ſes 


peniſes. 2 244 


Preſente à ce touchant ſpectacle F la Dame de 


Launay reſpiroit enfin. Leſperance & la paix 
ſe rætabliſſoient dans ſon coeur. Et ſi la peinture 
de ſes tourmens lui faiſoit rEpandre des larmes, 
elle eprouvoit en ſecret quelque joie, à voir 


celles que le Public mèloit aux ſiennes. 
[VinterE@t paſſe bientdt du Barreau dans les 
cercles. Chacun s'irrite de Pavarice des Moines, 
GENE OW ALS > ES a | | — 
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& plus encore des moyens employes -pour la 
ſatisfaire. Ne 4 diſent —— —— ſi 
Caſtille efit 6te pauvre, on Feit reptis. Ce ſont 
ſes biens, & non ſes fautes, qui ont excite 
Clairvaux contre lui. Trop heurenx dette dé- 
' Iivres des ſujets qui s &vadent, les Monaſteres 
ferment ordinairement les yeux ſur leur fuite; 
& ce zele dont ils font aujourd'hui parade, n'eſt 
qu'un pretexte à leur cupidite.. Qui d entre nous, 
_ Secrient les autres, ſera sur déſormais de ſon 
jor „fi Ton punit le Citoyen fans le juger ? 
Etoit- ee un crime à cette femme d avoir ajouteé 
foi à un homme qui ſe donnoit pour libre ? 
Et neſt - ce pas plutot un crime aux Moines 
 @ayoir ports le Prince à traiter en vile proſti- 
tue, une femme, dont les Low protegeoient 
la bonne foi & le mariage. Ceſt ainſi qu'occupe 
des indemmites. dies a une D ſi injuſtement 


malheureuſe, tout Paris it des vœux pour 


Effrayès de voir Phumanite entiere intervenir 
en ſa faveur, les Religieux de Clairvaux ſe ſont 
fait entendre à leur tour. Quels moyens ont-ils 

“＋—a note fot , 
Hors Cetat d'etablir la validite de leur Cauſe, 
ils ont voulu ralentir Vinteret qui entramoit les 
eſprits vers la notre. Peu confians ſur les vraies 
- queſtions. du Proces , ils ſe ſont, occupes à fle- 
trir du moins les perſonnes. Si le raiſonnement 
ne pouvoit rien contre les droits de la Dame 
de Launay, la malignitéè qui peut toujours 
nuire, a publiquement attaque ſon honneur. 
Ils Font peinte comme une femme hardie, qui 
ne 
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He s etoit parée des dehors de la vertu, que 
pour donner une ſcene au Public. Et ils ont 
an : « Nous allons lin arracher fon maſque . 
Auffi-tdt ils dnt public une ancienne foibleſſe 
que le Sacrement effaca : car ſi Ia Demoiſelle 

euchet ceda trop tot aux empreſſemens de 
Caſtille, il ètoit fon Epoux lorſqu' elle mit au 
monde fon premier enfant. | 

Au rEcit de ce commerce anticipe , les Audi= 
teurs, ſelon leurs differens caraQeres, recurent 
py impreffions diverfes. Ce ne fut pas, nous 
e fayons , la plus faine partie du Public qui re- 
kira X cette femme la ſenſibilitè qu'elle lui avoit 
#ccordee. Les eſprits juſtes virent dans Pachar- 
nement des Moines a rechercher fa vie, que 
rien netoit Echappe à leur haine. Plus touches 
de tant d annèes de vertu qu' ils n avoient pu fle- 
trir, que revolte d'un moment de fragilité, 


excuſc par les circonſtances, Phomme Equitable 


precia le genre de la faute , & nen plaignit 
. pit Fern femme d'etre en bute a des Re- 
o | 
© Ce fitrent là les reffexions des gens ſenſes. Ce 
furent fans doute celles de nos Juges, plus pru- 
of le commun des fages. Mais les fages 
ent ils jamais le grand nombre? La multi- 
tude auſſi extreme qu inconſtante dans ſes fuf- 
frages Sindigna d apprendre cette nouvelle. Elle 


ſe crut compromiſe d'avoir fi precipitatnment- 
donn fa faveur. Un confus mouvement q amour- 
Propfe Pinterefla à sen venger par Pexces de 
opinion contraire. La rèvolution fut ſoudamey 
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Son mari y etoit aupres delle. Et c'eſt - la le 
_ + * plus. envenimè des traits que les Moines hn 
ont lance,. Oh en effet Vont-ils diffamee ? Ceſt 


n 


& par- tout Von entendit ces mots: « La Cauſe 


» a bien change de face ». 
Oui, ſans doute, elle ena change ; mais pour- 
oi? Ceſt que ce nouvel outrage fait à la 
de Launay n eſt qu'un malheur de plus, 
qui rend fa Cauſe plus favorable & plus tou- 
chante. Ceſt que les dommages qu'elle a droit 


Cattendre, doivent croitre en proportion des 


nouveaux torts qu'elle vient d eſſuyer. De 


droit en effet les Moines de Clairvaux ont - ils 


retrace dans l Audience un tort fi completement 


TEpare , & perdu fi long - temps dans Poubli Þ 
Oli u dire: 4 Caſtille a pris avec la De- 


„ moiſelle Peuchet des libertes anterieures A 


„leur union: donc la Demoiſelle Peuchet , en 


„ Ep@uſant Caſtille, a fu qu'il etoit Moine „. 
Une conſequence auſſi abſurde etit revolte. De 


quel droit ont-ils donc divulgue un fait fi Etran- 


ger de tout point à leur Cauſe ? Il eſt viſible 


ie cette Epiſode na ete qu'une inſulte gratuite- 


faite pour affliger Pennemi qu'ils ne pou- 


vorent vaincre. Que ſi la Dame de 2 ne 
imee de 


dedaignoit les recriminations , & _—_ 
Feſprit de vengeance elle fouillat a ſon tour, 


ſoit à Clairvaux, ſoit A Orval , dans les ſecrets 
du Monaſtere , croit - on qu'elle nauroit point 


a devoller de plus odieux myſteres ? | | 
Mais quelques maux que leurs pratiques ſour- 
des lui aient cauſes , les horreurs de fa priſon 
n'egalerent pas ce qu'elle a ſouffert a FAudience. 


E ne ve 1 Sane. ö 
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aur cötés , Ceſt ſous les yeux de ſon époux. 
Auroient-ils porte dans fon ame la jalouſie & le 
ſoupgon? Des jours ſereins ſe changeroient-ils 


en orage? Car quel poiſon dans le coeur d un 
mari, quelle arme dans ſes mains que la con- 


noiſſance de pareilles fautes! Ceſt donc trop 
peu pour eux d'avoir fait perdre a cette femme 
ſon one mar! , s'ils ne lui raviſſent la con- 
france & amour de celui-ci; s ils ne jettent le 
divorce — eux deux; s ils n'empoiſonnent le 
reſte de leurs jours; Sils ne les rendent mal 
heureux Pun par Pautre. Rcartons ces ſiniſtres 

ges. Ne craignons point que le ſieur de 
unay fe prevale jamais d'une chüte, fitot 
ice par des mœurs ſi conſtamment pures. 
Diſcutons à preſent la demande en domma- 

es & interets que les Sieur & Dame de L 

nt contre Clairvaux. __ —_ en 2 


propoſitions. | 
N 0 Y E N 8. 


e 5 quand Cattille auroit 416 vhs 


ritablenient Moine, la bonnne foi de ſon Epouſe 
auroit du la mettre a Pabri des — exet- 


ces contreelle. : 
- Yeconderhent , les Reli deux hs Chula ne 


prouvant pas que : Caſtile fit Moine, leurs cruau- 


res envers ſa femme & lui, ſont des erimes 4% 
lus fortes indemnites ne pourroient, _ ” 


que les: 
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dans ce pur fond d equi 
tirées toutes les autres Loix ? Ceſt done une 


£ Ka Loi f cum dotem , 22 . ſoluto * 


at Priibdrent 


| PREMIERE. PARTIE: 


1 premiere de toutes les Lois, c Coſt que e les 
torts doivent etre repares. Toutes ces decifions, 
dont le -detail remplit nos leres, ne ſont 
des derivations de ce fondamencl , 
que Yo on doit rendre ce que — 
Lors donc qu'un homme, injuſtement Pe 
demande qu on le dèdommage de ſes pertes , 
— pr rnben usrre 


il reclame un axiome ecrit- 
te primitive, lol ſont 


verite conſtante que, ſi les Moines de. Clair- 
vaux ont cauſe des dommages a la Dame de 
Eaunay , ils lui doivent des indemnites. 
- Un autre principe auf certain qu e le pre- 
mier, Ceſt que la bonne foi de Pun — 2 — 
con joints ſoutient Petat du mariage; cette ma- 
xime gravee dans tous les cœurs, Feſt auſſi 
dans nos Loix : fe per errorem & ignorantiam , 
dit la Lo: Elia ſentia, contrate effent nuptie , 


erroris: cauſa probatd , apud confiliunt juſti fiebant. 
donabantur , 


Aberi, & civitate in parentum por. ; 
—— | 4 
Cette bonne foi fi reſpedtte faiſoit encore, 2 


que ſi une femme s toit trompee- ſur la condi- 


non de ſon mari, & quelle eut épouſé un 1 
eſclave dans la penſce qu'il ètoit libre, elle ne 
aucun des avantages acquis par ſon 
contrat de mariage, & elle avoit fon pri — 
fur les biens de Feſclave. Ceſt la diſpoſition 


: „ 1 2 * . 2 


couvroit tous les defauts de 


nne 


qu'il n'a pu ſavoir, ce ſeroit une abſurde in- 


Ir Min dies 4 


__ Ceft toujours cette mime bonne foi , qui 
| Uetermina les Empereurs Lucius & Marcus 2 
cConſirmer le mariage inceſtueux d'un oncle avec 


1a niece, & à aſſurer Vetat des enfans. Move- 
mur, diſent ces Empereurs, dans la Loi qu wt 
provincia ff. de ricu nuptiarum ; movemur quod 
ignorans Juris in matrimonio avunculi tui fuiſti, 


ignor 
— — — temporis & numero liberorum. 


Lee Chriſtianiſme geſt empreſſè d'adopter les 
deèciſions de ces ſages Juriſconſultes. Elles for- 
ment depuis long - temps notre Juriſprudence. 
Mais pour choiſir, entre une foule d'exemples 


que nous pourrions citer , chacun fait ce trait 


cclebre de notre hiſtoire , que Philippe Auguſte | 
repudaa la fille du Roi 2 — » pour - 
Epouſer Marie, fille du Duc de Moravie. Le 


Prince eut de celle - ci des enfans. Son premier 


mariage lui donna du ſcrupule & des inquietu- 
des ſur le ſort des enfans de cette ſeconde fems, 
me. Il conſulta le Pape Innocent III. Ce bare 
rain Pontife jugea, que la bonne foi de la mere, 
a laquelle on avoit cache la premiere union, 

la ſeconde ; que 
cette bonne foi venoit au ſecours des enfans., 
aſſuroit leur etat & celui du mariage. Juſtam 


eus ſobolem decrevit  bonam matris nobiliſſimæ 


fidem liberis auxilio eſſe, non indignum exiſtumans. 
En effet, la volonts ſeule fait le crime, Il 


r6ſiſte a la Loi naturelle qu une femme ou qu un 


homme ſoit la victime d'une ignorance invin- 
cible. Punir Pun. des deux d'avoir ignore ce 
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afſez . fans qu'on lui faſſe 
2 peine Tun crime , hut "porter! gy 
Et fi fes enfans font en meme-temps les fruits 
de Fimpoſture du pere & de la bonne foi de la 
mere, meſt.il pas dans les regles d'une juſtice 
Etroite que les enfans , qui — innocens de 
la faute d'un pere coupable , profitent , en naiſ- 
fant , de la bonne foi d'une mere lnocende? 
Dieu a regardè, difoit un ancien Auteur, en 
parlant de ces. ſortes d union Dieu a regards 
le mariage du cote de la femme fidelle , & le 
Sacrement a eu toute ſa force. En un mot, Ceſt 
un principe inconteſtable que la bonne foi ſou- 
tient le mariage. Mais eſt - ce une femme de 
bonne foi que les Moines de Clairvaux ont 
perſecutee ? 
Caſtille avoit , depuis vingt-einq ans, 
ces caraQteres qui — du monde les Reli- 
gieux. II vivoit dans le fiecle ; il y vivoit ſous 
| les habits du fiecle. Ses vetemens, fes relations, 
| ſes emplois, tout annongoit un citoyen libre. 
| La croyance publique Etoit done que Caſtille 
| ayppartenoit au ſiecle; la fociete eivile le —_— 
toit parmi ſes membres. Or ce que tout 
monde croit , on a droit de le crowe. Jure cre- 
— dit Godefroy , quod communiter creditur. 
: * 2 donc reprocher à la Da- 
me ö on erreur. Que diſons - nous ? 
Cetoit elle - meme qui la pouvoit imputer a 
Clairvaux. 
” $i, en effet, les Moines euſſent fuivi leurs 
Statuts, leur efit-il fallu tant d années pour de- 


| = Town & redemunder our Nähen un . 


% ĩ˙˙ m IT 


la ſortie de Caſtil 


£ impoſantes ! Et Ceſt lo 
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| tif ? Tout Superieur de Monaſtere doit faire 
recherche exactement & chaque annee de ſes 


Religieux : fugitivos & cjectos ex Ordine ſuo , 
requtrant ſollicitè, annuatim. Voula la regle. Les 
Bernardins Pont-ils pratiquee ? 5 
Ils laiſſent hn apr ann&es $'ecouler enfre 
e & leurs perquiſitions. Celui- 
ci, durant ce long eſpace de temps, ne change 
point ſon nom, r'habite point des retraites 
obſcures, parcourt des Provinces remplies de 
Monaſteres de la Regle de ſaint Bernard: car 
la Champagne & la Franche- Comte ſont telle- 
ment ſemees de maiſons de cet Ordre, qu'un 
Voyageur peut aiſement en viſiter trois en un 
jour. On sen rapporte fur ce point aux Itine- 
raires des Bernardins eux - memes. Ainſi C'eſt 


preſqu'au milieu deux que Balthazard Caſtille 


vit & porte le meme nom qu'il avoit a Orval. 
Et ils demeurent durant vingt - cinq annees dans 
la plus profonde ination ! C'eſt donc à leur 
negligence que ſa femme pourroit imputer Fer- 


reur qui a fait le malheur de ſa vie. Ce ſeul 


point de vue ſuffiroit, dans la precifion mème 
de la Loi, pour les rendre garans du dommage. 


Tee long filence des Bernardins perſuade a 


Caſtille qu'il peut enfin compter ſur une hberte, 
dont il jouit depuis fi long-temps & fans trou- 


ble. Il contracte publiquement le plus facre des 


engagemens : ſes bans ſont ſolemnellement pu- 
blies : des temoins atteſtent qu'il eſt libre. 
Quelle femme ſe fut mefice jamais d'apparences 

# 0 Caſtille eſt de- 


venu mari & pere, lorſqu' une ä legitime 
3 'P 4 


. 5 \PLainae YERS | 4 
Fo pers. oe lui dans la plus grande ſecurité , 
lorſque des gages de leur mutuelle union lui 
rendent ces liens plus Etroits & plus chers, lor 
gue les Moines ne pourront plus le frapper , 
quils rimmolent du meme coup quatre victi- 
mes; c'eſt alors que la fortune de ce couple 
heureux les réveille. Ce qu' ils n'eufſent point 
fait par de voir, ils le font par Fardeur du gain, 
Retracerons - nous Paſſociation qui a regne 
entre Dom Mayeur & Peuchet 2 Tout ne prou- 
| ve-t-u] pas ce. complot ? C'eſt dans le meme 
inſtant que les deux ordres ſont . provoques , 
ſont obtenus , ſont executes. Le miniſtre des uns 
eſt auſſi le miniſtre des autres. Le Moine & 
Yoncle donnent leurs pouvoirs au meme Com- 
miſſaire. Le meme Exempt eſt choiſi par tous 
les deux; ils aſſiſtent Pun & Pautre a la levee. 
des ſcelles ; & Pun & Pautre a le droit de voir 
1 5 | : 
Nom-ſeulement c'eſt Mayeur qui epie les — . 
perites de Caſtille, qui le denonce a Abbaye 
Oral, qui preſente à la Police des Mémoi- 


— 


PM 


res, rovoque & ſurprend des ordres, qui 
_ fait — . "Vac „ qui dirige en- 
levement, qui s approprie la depowlle, qui ſigne 
le proces - verbal d'inventaire. Perſecuteur de- 
Flare du mari, c'eſt encore lui qui prefide aux 
vexations exercees ſur la femme. II ſe tranſ- 

rte à Sainte-Pelagie ; il previent_coatr'elle. 
ia Superieure de ce lieu; il ſe vante qu'elle 
men ſortira de fa vie. Ceſt parmi des filles de. 


debauche, qu il precipite cette femme inno- 
dente; & ceſt a cet inſtant qu on Finſtruit 


c 


& 
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de Tapoſtaſie qu'on impute a Fepoux quelle 
aime. hs 
Qui pourroit dire ce qu elle ſouffre de tours 
mens a cette nouvelle & dans ce lieu d'oppro» 
bre? Sur quelque objet qu elle y porte les 
yeux , ici Padultere, 1a Pinceſte , par - tout la 
proſtitution Venyironne. Et quand dans ce ſe- 
jour de crimes , elle ſe demande a elle - meme 
quels ſont les ſiens, fa recherche eſt vaine : elle 
Sen effraye ; elle. craint d'avoir perdu le re- 
mord; elle redoute juſqu'au calme de fa conſ⸗ 
cience. « Oui, dit-elle, ſi Ceſt un crime à moi 
avoir aime Caſtille, je ſuis coupable & le 
ſerai longtemps. Mais en eſt-ce un d aimer le- 
ux que j'ai pris aux pieds des Autels? Ceſt 
pc pieds que je lui ai jure une Eternelle 
fidchte. Ils me puniroient de Fenfreindre. Et 
cependant quelles peines E m' impoſer 
plus rigour2uſes que celles N 20 
abime de malheurs incomprehenfibles ! Le Ciel 


rend-1l les foibles hommes garans d'un deſor- 


dre attache a des verites qu'il leur cache? On 
m'aſſure que mon mari m'a trompee. Des vœux 
le lioient, dit - on, lorſqu'il m'accepta pour 
Epouſe. Puis-je le croire , fi toute ſa vie ſut 
marquee au ſceau de Phonneur , ſi fa tendreſſe 
pour ſes enfans & moi fut toujours vive, ſi 
Fes ennemis & les miens etouffent les plaintes 
& m'empechent d approfondir cet important 
myſtere ? Mais je veux qu'il ſe ſoit joue de ſes. 
ſermens : ſuis - je donc puniſſable de ſes fautes? 

Et ſi Clairvaux traite ainſi innocent, que je 

fremis des maux qui vont fondre fur le vrai 


- * 


coupable » ! 
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la victime na 


quoi? Qu 


raise rere 


Auſſi - tot ſe retracent à ſa mEmoire ces ri- 
gueurs ſi outrees, fi connues, des punitions 


monaſtiques. Elle croit voir Caſtille tomber 


ſous les coups de ſes freres dans ces cachots oit 
d'autres Juges que ſes bourreaux. 
Elle apprehende ces forfaits politiques, qui 
ſouvent rendent les Superieurs plus criminels 
que les deferteurs qu'ils punifſent. Et tandis que 
ſon coeur fe briſe au ſeul penſer des chatimens 
quils infligent a ſon epoux, on lui apprend.... 
i eſt mort. Say | 
Il vivoit encore, & Mayeur preſſoit a fem- 
me de ſe vouer elle - meme au Cloitre. Quelle 
horreur cette propoſition lui cauſa ! & Eh quoi? 
» J1ignore fi mon Epoux reſpire, & vous m' in- 
„ vitez au parjure le lieu meme od vous 
» voulez que j expie le ſien » ! Cependant Von- 
cle qui, trompe lui-meme , croit Caſtille yeri- 
tablement Moine, ſollicite ſa niece de faire 
caſſer par la Loi ſon mariage. Dom Mayeur 
Sallarme du conſeil: il écrit a Orval. Quelle 


reœponſe va- t- il recevoir ? L'extrait mortuaire 
de Caſtille. e 


A la vue de cet acte, elle prie le Ciel de 
fauver du moins ſes enfans. La Police avoit 
lace Fun d' eux dans cet Hopital, que la pieuſe 
ite de nos peres a deſtine a recueillir ces 
infortunes fruits que le crime produit & aban- 
donne. Rendons — à la ſageſſe de cet 


Stabliſſement reſpectable; mais c'eſt là que ſon 


fils eſt mort. Et enviera-t-on à une mere le droit 
de croire que ces reſſources maternelles, que 
Jamais aucun ſoin ne has » Teuſſent peut= 
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Si Pon demande comment les Loix ont ſouf- 
fert que ces Moines accumulaſſent tant de cala- 
mites ſur une meme tete, la reponſe eſt qu 
tant de crimes, ils ont joint celui de braver 
les Loix. Et Ceſt ici qu'un moyen bien fort les 
accable. © we 
Caſtille avoit quitte le Cloitre. Clairvaux 
penſoit que Caſtille Etoit Moine. Pour repri- 
mer ſes courſes vagabondes, quelles voies Clair- 
vaux devoit-1l prendre? Nous avouerons que 
la correction des Religieux appartient a leurs 
Superieurs. Le principal objet de cette police 
eſt meme , nous Pavouefons encore, de les ra- 
mener au Cloitre , lorſqu'ils Fen eloignent. 
De -la cette Loi canonique (5), qui enjoint 
aux Abbes & Prieurs de rechercher ſoigneuſe- 
ment chaque annee les fuyards. Mais eſt-ce par 
voie de correction & de contrainte que des Su- 
8 reguliers peuvent exercer ce droit? 
Non fans doute , puiſqu'ils n' ont point de Tri- 
bunal, nullum (c) eſt temporale forum Monacho- 
rum; puiſque leur autorite eſt une autoritè pu- 
rement ſpirituelle, & renfermee dans Petendue 
de leur Cloitre , coercitio domeſtica. C'eſt par 
cette raiſon quils ne peuvent pas meme invo- 
quer (d) Paide du bras ſeculier , fans le ſecours 


11 


_ RICH OR nk” 
(6b) Cap. de relig. X. de regul. cum tranfeunt ad 
relig. Scatuimus ut ſecundum ſtatutum Capituli gene- 
ralis, Patres, Abbates aut Priores fugitivos ſuos re- 
quirant ſollicitè annuatim. 


C — 


(c) Tom. 16 des Memoires du Clerge „p. 1689. 
(d) Hallier , fur art. 3x du Reg. du Clerge de 1525. 


Solus Epiſcopus aliquem poteſt tradere brachio ſecu- 
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de Eveque. Dubois, dans ſes maximes ; met 
celle-ci au rang de celles du droit canonique de 


France. Ducaſſe Va ſuivie dans fa pratique de la 


Juriſdiction Ecclefiaſtique. Ces principes ſont 


encore conſignès dans PEdit de 1606. LUarticle 
7 de cet Edit eſt ainſi congu : « Les Religieux, 


» de quelque Ordre que. ce ſoit , ſe trouyant 
„ hors de leur Abbaye ſans avoir conge de 
„ leur Superieur , pourront Etre empriſonnes 
» par FOrdonnance des Archeveques , leurs 
» Grands Vicaires ou Officiaux , & mulctès de 
» peines & amendes arbitraires, qui ſeront 
„ exccutèes, nonobſtant privilege , exemption , 


„ appellation quelconques , & fans prejudice 


» dicelles „. Enfin ſi la vigilance des Eveques 


eſt en defaut , il ne reſte aux 2 


oĩt beſoin d Arrets ſur un principe ſi connu, 
nous citerions celui du 15 Juillet 1542, qui, 


2 le recours a Pautorite des Magiſtrats. Si 


fur la Requete des Religieux de Ordre de Saint 


Frangois, « ordonna d' informer contre quelques 
» Religieux vagabonds , de les conſtituer pri- 
„ ſonniers, & de les renvoyer dans leur Cou- 
vent de profeſhon pour y Ctre corriges ». 


Chacun ſent la neceflits de maintenir des for- 
mes auſſi ſages. Un Religieux en effet peut n 


tre ſorti de ſon Couvent qu' avec le conge de 


ſes Superieurs. Il peut ſe faire qu il ait reclamé 


cm 


Iari puniendum. Poteſtas c alis jus illud non lia 


bet , ſed tantum Epiſcopalis & Hierarchica que cum 


polirica ita ſocietatem init ut una aliam juvet. 
e F. 2, des lib, tom. 2. ch. 33. n. 3. 
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contre ſon engagement, & qu'il ait été reftitne 
au monde. It eft poſſible que le Pape lui ait ae- 
corde difpenfe de fes vœux. Mais eomment 
inet valoir fa defenfe 45 ft au lieu de le citer 
devant le Magrftrat ou PEv@que , on oye 
contre lui 4 2 7 Ses den 
Fexamen des Lot que font ſoumis les delits 
des Moines ds. L'intèret pubhe le venue 
auf. A quels defordres ferions-nous fans ceſſe 
expoſes, ft des Momes etendoient leur tyran- 
nique empire hors des limites du ? 

Si Fun des Epowe pouvoit eraindre apres dir, 
vingt ans & plus, que ſous pretexte Fun vœu 
de religion, on vint fans preuves & fans for- 
malitès lui arracher Pautre epoux de ſes bras 
tout Citoyen trembleroit au ſein du repos. H 
n'y a donc qu'un Fribunal eompetent qui puiſſe 

juger les fugitifs. Or, les ſeuls 'Fribunawe eom- 
pætens font ceux de la puiſſanee ecclefaſtique 
& ſeculiere. Voulũt-· on donc menviſager Caſtille 

e ſous le ſeul rapport de Moine errant , Pi 
regylarite de la conduite tenue & for é&gard men 
ſeroit pas moins demontree. "Wok | 
Mais fous quelles qualites vivoit᷑ - ii dans le 
fiecle au moment on Clairvaux I' fait prendre? 
ff avoit contractè mariage publiquement en face 
de PEgliſe. De ce mariageetoient'nes trois enſuns 


Ses enfans & fa femme avorent done aequis ſur lui 


des droits légitimes. N falloit done pour 
pouiller juridiquement de ces droits, confide- 
rer Caſtille fous ſor: titre & ꝙ po & de pere, 


* 


& detrure ce dernier Etat par la preuve Fur 
Etat contraire. H falloit done un Jugement. Mais 


les de- „ 7 
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enlever un mari a fa femme, un pere a 
fans, un Citoyena fa Patrie, fans .- ii vre 
aucune des voies Etablies pour la ſüreté de Fetat 
des hommes; mais <branler , 4 la faveur de la 
ſurpriſe & de-Lintrigue , tous les grands liens 
qu affermiſſent Vordre & la paix dans les ſo- 
cietes politiques: voila de ces abus Enormes , 
que les Loix ne ſauroient trop punir. | 
Que fi les lumieres na es ne ſuffiſoient 


point a PAbbe de Clairvaux pour le préſerver 


ſes en⸗ 


de tant d'ecarts , que ne conſultoit-il les ecrits _ 


de ſon pieux Fondateur. Saint Bernard lui- mème 
Feſit guide. Un homme $'toit conſacrè à Dieu 
du vivant de fa premiere femme, Etoit enſuite 
ſorti du Cloitre , puis $'etoit remarie. Le Su- 

eur du Religieux conſulte faint Bernard fur 


validite de ce ſecond mariage. « Je crois, re- 


— — ** lui du riſque 
renvoyer ſa femme, fi elle ny conſent. Il faut 
qu il intervienne un Jugement qui I'y autoriſe ». 

t quel motif donne · t: il de cette decifion? C'eſt 
que, dit-il, ce mariage, quel qu'il ſoit, a ẽtè cele- 
brepubliquement, ſolemnellement, ſuivant Puſa- 
ge = autres hommes, ſans plainte & ſans recla- 
mation», Quia tamen publice ac ſolemniter, juxta 
morem caterorum hominum, & ſine quareld vel 
calumnid , ipſum- qualecumque judicium celebratum 
fuit, non nobis videtur tutum illum , illam non 


conſentientem dimittere, niſe prius Epiſcopali aur 
Titate, vel conſilio fratrum , vel imperio, aut certè 
Eecleſraftico canonicoque judicio. Ainſi s exprimoit 


aint Bernard. Pouvons-nous oppoſer a Clair- 
| Faux une autoritè moins recuſable & plus digne 
de ſon reſpect? 


r ſuivre whe 


i 
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Mais des qu'il a fui Tœil des Magiſtrats, des 
qu'il a marche dans des routes que les Tribu- 
naux meconnoiflent ; maintenant que la veuve 
de Caſtille eſt à leurs pieds, ne peut-elle pas 
dire a ſes Juges, qu'elle ignore fi fon mari etoit 
encore he par des vœux lorſqu' il la prit pour 
femme : qu il eſt poſſible que ſon engagement 
eut cefle, puiſqu'il exiſte des moyens 7— 
de diſſoudre des nœuds Monaſtiques: que ſi ces 
nœeuds tenoient encore, elle avouera qu'il fut 
coupable , mais que le crime ne ſe preſume point, 


& que des qu'il eſt mort fans avoir eu le droit 


d ſer à la Loi ſes raiſons, le ſeul crime 
3 — 


que dans le doute ou Pa jettee cette infraction 


des regles, elle a droit de pretendre qu'il etoit 


—_ „ que cette preſomption legale lui eſt ac- 


Hie. | | 
Mais diſons plus: & quand Caſtille auroit 
et juridiquement convaincu d'avoir viole ſes 
vœux, quauroit eu de commun le crime de 
cet homme avec la bonne foi de fa femme, 
pour que celle-ci partageat les memes chiti- 


mens? Si la Loi efit condamne Caſtille a retour- 


ner au Cloitre , la Loi neüt-elle pas ſepare de 
ſa Cauſe celle de ſa femme? Celle-ct auroit 
prouve {a bonne foi, & les Magiſtrats , protec- 
teurs de la bonne foi des mariages , auroient 
affermi ſon état, ſa fortune, la legitimite de 


| ſes enfans, On nauroit point ; ſes biens, 
Ton fils n'efit point été ports: 


PHopital ou 
ij eſt mort, elle n'evt point gemi pendant trois 


t ici ce n'eſt pas le ſien, c'eſt celui des 
tyrans qui Font fait perir ſans PFentendre : 


Pikivortns _ 
Que de malheirs 


années dans une priſon infame. 
Fobſetvation _ Lon efit es ! Que FAbbe 
de Clairvaux, ſon re font coupables, 
run d avoir | Pra Favoir rect des 
pouvoirs ont Ci qi d&tourner le cours 
ordinaire la Juftree ! Ce ſont leurs voies ir- 

Fog leres 1 ont cauſe tant Finfortunes. Ces 
f done Pouvrage des deux Freres; 
de Fun, comme Abbe de Clairvanx ; de Fas 
tre, comme Procureur < General de cet Or- 
dre; de Fun encore, comme mandant; & de 
Faure; comme mandataire qui oblige (J) le 
mandant par ſon fait. Or tous les dommages; 
- difent nos Loix (g), doivent etre e 
Ns few Bernard # donne lieu. 

lei les Bernardins nous arretent & notis 
nt le refpe& du à Fautoritè ſupèrieure 
Foù les ordres font emanes. « Tout Feſt fait, 
diſent- ils, en vertu des ordres du Roi. Intèrro- 
der votre Maitre ; demande. lui compte de ſes 
intentions. Quant à nous, nous ravons fart que 
les execiiter. Ceſt un devoit que nous avons 
templi. Portes plus haut, ſi vous Foſez, vos 
hes & vos murmures ». 

Ceſt donc ainſi que les Bernardins buten 
dent couvrir du voile de Fautorite leurs excès; 
comme” ft c'6toif de Patttovits qu on ſe Plaignit, 
& non de Tabus qu'ils en ont fait. Qui y ait 

quel nnen qui tout genre 
| 5 et 


avec ces actes 
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Tautorits reſide , applique directement & de 


lui-mème les peines encourues; que fa bonte, 
compagne de ſa juſtice, daigne employer ces 


remedes extraordinaires pour eviter le ſcandale 


& Feèclat, pour epargner a des familles hono- 
rables la honte d'un chatument public: ce reſt. 
point à nous à porter une -indiſcrette curioſits 
ſur les volontes du Prince; nous leur devons 
le plus profond reſpect. Mais quand des dela- 
teurs oſent le tromper & ſurprendre des ordres 
ſon Equite deſavoue , c'eſt en ſon nom que 


les Magiſtrats doivent gen plaindre ; c'eſt leur 
z⁊ele pour fa gloire qui les y force; Celt le ſer- 


vir, Ceſt le venger que de dèvoiler & punir 
les fallacieux reſſorts de Fimpoſture. Gardons- 
nous donc de confondre ces reſpectables ordres 
qui derivent du 22 mouvement du Maitre, 

wement pfovoques & ſur- 
pris, ſoit pour vexer des innocens, ſoit pour 
proteger des coupables. 8 
Tels ſont ceux que les Moines de Clairvaux 
ont ſollicites, Ils cachent au Miniſtre que Caſtille 
eſt marie. Ils lui donnent fa legitime epouſepour 
la concubine d'un apoſtat. Ils lui donnent leurs 
enfans pour les fruits du crime. Pourroit-on 


croire que le Prince ou ſon Miniſtre, Sil eũt 


connu le yeritable état des choſes, eiit decerne. 
des ordres ſi peu juſtes? Que ſi le recours au 


Prince étoit permis dans ces matieres , & 


qu'on pit apporter aux pieds du Trone une 


plainte ainſi concue : «Sire, une femme livree 


„A la plus extreme indigence, s' eſt preſentee 
» a la porte d'un Monaſtere abondant en ri: 
Tome II. | | Bo 
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$ cheſſes. Elle avoit cru que la ſeule humanits 


» ſouffrante Etoit un titre, pour attendrir ces 
„ opulens Miniſtres d'une Religion qui a la 


» Ccharite pour baſe. Et ils ont dedaigne ſa mi- 


» ſere. Ce r'etoit point cependant une grace, 
» mais une dette , qu'elle exigeoit deux. Et 
„quelle dette ! Par eux elle a ete raflafice d' a- 
„ mertumes : par eux elle a ete releguee dans 
une priſon honteuſe : par eux elle Seſt vue 


» depoullee de ſon état, de ſa fortune entiere: 


„ par eux elle a perdu ſon epoux & fon fils: 


n pareux toutes les diſgraces qui peuvent affli- 
„ ger Fhomme , ont ete rafſemblees fur elle. 


Quelle arme ont-1ls donc employe pour ſe 


„ rendre ſi formidables dans leurs vengeances ? 
» Votre nom, Sire, le nom du plus aime & 
» du meilleur des Rois „. Qui oſe douter que, 
ſi ces plaintes arrrvoient juſqu'à notre Prince, 


ſon cceur paternel ne s indignat de la ſurpriſe 


faite au Trone? A quelle reſtitution fa compã- 
tiſſante Equite condamneroit une Maiſon riche , 
dont jamais For nauroit coule pour une meil- 
leure cauſe? | | 55 

Mais qu'avons- nous A regretter, puiſque nos 


_ <douleurs ſeront apprecices & vengees par les 


depoſitaires de fa juſtice ?. Ils voyent les pertes 
ineſtimables qu'a effuyces la Dame de Launay. 
Ils voyent que la bonne foi de cette femme 


<toit entiere. Ils voyent que c'eſt Mayeur qui, 


comme Agent & prepoſe par PAbbe de Clair- 
vaux ſon frere , a ſurpris le Miniſtre & a con- 
duit toute la trame. Ils connoiſſent tous les 


maux dont fe plaint cette femme; ils connoifs 


* 
F 


3 
I 
ho 
5 
„ 
- 
8 
« 


d. fixer la meſure des indemnités des TR 


| form6e: Cependant comme il faut, quand on 
pPlaide, Saſſurer de tous les titres, on leur de- 


i uin ay 


nt quels en ſont les auteurs. Il eſt donc tem 


* eſſures auſſi profondes. 
SECONDE NENT 


, Quelle autre carriere va 5 ouvrir ! Un nou- 
ye! ordre de choſes s'offre a nos yeux. Cet 
omme qu'on a enleve n'ctoit point Religieux. 
Clairvaine a ravi à la ſociété un Citoyen libre. 


Si nous prouvons cette propoſition, chacun yoit 


quelles conſequences vont en ſortix; 

Balthazard Caſtille avoit - il fait profeſſion ? 
Quoi ! il fe peut que ce. ſoit un probleme 2 
Quoi ! ces cruautes exercees ſur Caſtille, n au- 
roient pas meme été Peffet q un droit acquis 
fur fa perſonne ,, par evidence d'un acte de 
profeſſion valable Le ſeul doute ſur cet objet 
auroit deja de quoi ſurprendre. Que penſera- 
on, fi Pon voit clairement que Pate Etoit nul? 

Cette nullite que nous allons prouver , nous 


_ a bient0t explique toute la repugnante que les 


Moines ont ene à le produire. Oh eft donc; 


leur diſoit-on ſans c e, od eſt l'Acte de Pro 
feſſion de Balthazard Caſtile? Il faut avouer qu 


le leut demandant , on ne doutoit 


mexiſtat, & qu'ils le produiroient. Ai ey | 


ce point ſur Pidee que la Profeſſion =" Caſtille 
füt irréguliere, mais ſur les preuves de la 
bonne foi, de 12 femme, que la Cauſe Setoig 
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wils en juſtifiaſſent. La Cauſe fut placte ſur 
le role, & ils ne Tavoient point encore. Ils 
plaiderent , & ils ne Pavoient pas. L'Abbe de 
Clairvaux chercha des defaites. I! pretendit que 
c<toit a PAbbe dOrval qu'il falloit Sadrefler ; 
que ſon autoritè fur cet. Abbe ralloit pas juf- 
es-la. Il allegua meme le prejuge d'un Arret 
& Conſeil , qui r'avoit rien de commun A la 
choſe. Cette defenſe ne fit illuſion A perſonne. 
Le defenſeur de la Dame de Launay preſſoit avec 
force a FAudience ſes Adverſaires de communi- 
quer cette piece. Fr n . 
Elle a paru enfin il y a trois jours, cette piece 
tant demandee ; & avec elle ont paru les cauſes 
du myſtere qu'en faiſoient les Moines. Ils ont 
uit un acte de profeſſion qui, du cote de 
*enonciation des vœux, paroit en regle. Il faut 
convenir qu'il enonce la formule d ëmiſſion preſ- 
crite par la Regle de Saint Benoit. Mais cet ate 
de profeſſion reſt point 2 Or la Regle de 
Saint Benoit & le Rituel de Citeaux , confor- 
mes en ce point non-ſeulement a toutes les Lox 
Civiles & Canoniques, mais aux ſimples lu- 


mieres de la raiſon, veulent que PFatte de pro- 


feſſion ſoit figne du Religieux qui fait ſes vun. 


Si le defaut de fignature n'etoit pas une nul- 


Ute radicale, qui nous diſpenſit de relever les 


autres vices de ce pretendu titre, nous obſer- 
verions combien il eſt informe & ſuſpect par 
les altèrations ou grattures, qui paroiſſent fai- 
tes avec ferremens ſur le parchemin. On apper- 
coit dans un coin de cet acte une petite croix 


afolte , qui ne paroit placee la qu'apres coup, 


% .. M- 

WV parce qu'au moyen des grattures, Vencre ſe 
ſeroit trop eEpanchee ſur ſa vraie place. 
Un autre objet plus digne - 4attention , ceſt _ 
que les Moines ont pretendu que le corps de 
Yacte Etoit entièrement écrit de la propre main 
de Caſtille, & ils avoient interet à le ſoutenir. 
Car leurs Statuts preſerivent autant cette for- 
malite, que celle meme de la ſignature. Or la 
comparaiſon faite de cet acte avec une autre 
piece veritablement ecrite de la main de Caſ- 
tille, & reconnue pour telle par les Moines 
eux-memes, fit croire aux Conſeils de la Dame 
de Launay que Facte de ge netoit point 
de la main de ſon mari. Pour lever leur doute, 
ils ont porte les Pieces à des Verificateurs d'e- 
critures. Ils en ont conſulte ſept. Ils les ont 
_ conſultes ſeparement. Chacun d'eux a denne 
ſon avis à part; & tous les ſept ſe ſont trou- 
ves reunis , pour decider que Pate de profeſ- 
ſion n'etoit point de la main de Balthazard Caſ- 
tille. Ce fait eſt conſtant : nous ſommes char- 
es de Particuler dans ce Memoire , ainſi qu'il 
a EtE à PAudience. Nous ſavons bien que cette 
verification n'ayant point ete juridiquement 
ordonnee, ne fait pas foi. Mais on ſent auſſi, 
& ceſt pour cela que Yon y a ſubſidiaire- 
ment conclu , que ce ſeroit le cas de Fordon-" 
ner, fi d'ailleurs le defaut de fignature n'ope- 
roit pas une nullite telle, qu'elle diſpenſe de 
ſe livrer à un rapport d Experts qui entraineroit- 
inutilement des frais & des longueurs. 
Qu''eſt-ce en effet qu un acte ſans ſignature? 
Toutes les Loix repondent que c'eſt une piece 


8 
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informe. & demeurée dans les fimples t 
Fun projet. La fignature eſt le NY le 
tous les actes. C'eſt elle qui y met le ſceau, 
eſt par elle ſeule que Pon ſe he. Sans elle il 
nya ni engagement ni obligation civile. Ces 
principes ſont de rigueur pour les actes du plus 
modique interet. Seroit-il poſſible que le plus 
3 de tous, celui par lequel un homme 
A renoncer à la fociete, A fa famille 
e, a lui-meme , fut ſouſtrait à une 
Nine qui eſt, on le repete, de I eflence de 
tous les actes? | 
Nous ne parlons point de nos Ordonnan- 
quoique pourtant nous ſerions en droit 
Fobſerv er que le chef-lieu de cet Ordre etant 
dans le Royaume, » Orval doit Ctre ſoumis a 


nos Loix. 
Citerons · nous du moins 5 Loix Canoniques?, 
Le Canon 9, Cauſ. 2, porte: Legum Ec- 


cleſi conſuctudo e. talis eſt ut in 
cafe wor » ſemper ſcripturam requirant , adeo. 
we qui 5 accedit , ſuum dare nomen 
2 ecipiatur 
Le Canon Vidua, cauſ. — » & 1, Sexprime. 
ainh : Vidua que Talks rel FORLS propoſitum ob. 
| er » ſeriptis profeſſionem faciat à ſe au. 
ee 2 ubſcriptione notatam. Et la Gloſe ex- 
e ainſi ces derniers mots: Aut fegno cum, 
—— ſeribere , aut ſubſcriptione cum ſeit ſcribere. 
LEdit perpetuel, Article 17, eſt ainſi concuz 
. religioſa frat per litteras 
oe Per „ ſe allegareexr * era 4 F 


i 


"tur libri, in quibus regiſtrabuntur 
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+ Mais pour abreger ces autorités que la verits 
Au principe rend ſuperflues, & pour n'oppoſer 
2 Clairvaux que ſes propres regles : voici com- 
ment $'enonce la Regle de Saint Benoit , Chap. 


38: Celui qu'on youdra recevoir fera de fa 
» promeſle une obligation par ecrit, & il ecrira 


» cette promeſſe de fa main, ou sil ne fait pas 
„ ecrire , quelqu'un Ecrira pour lui, & ce No- 
» vice la . & la mettra lui - meme fur 
„F Autel „. Er ille Novitius manu ſua ſeribat 
& ſignum faciat & manu ſua cam ſuper altare im- 
* Rituel de Cĩiteaux, Liv. 6, Chap. 4, eſt 
encore bien precis ſur la neceflite de la ſigna- 
ture. Voici les termes: « La Profeſſion doit etre 
» faite dans PEgliſe au grand Autel apres FEvan- 
» gile de la Meſſe, en preſence de Abbé ou 
» Superieur de la Communauté, de deux Te- 
» moins , & du Peuple, 2 2 Profeſſion doit 

„ Etre Ecrite ſur un papier & ſignè de la propre 
» main de celui qui fait ſes vœux, avec fon nom 

„ & ſurnom . 2 | | 
Oppoſons-leur encore le Decret du Chapitre 
general de 1672, dont voici les termes: Man- 
dat & præcipit Capitulum generale . ut ad 
calcem formule Profeſſionts ſubſcripte a Novitias 
profitentibus teſtentur Abbates ſe admifiſſe ad Pro- 
ſeſſionem talem Novitium , tali die, menſe & anno, 
in preſentia teſtium qui huic etiam ſubſeribent : 
ftatut præterea ut in ſingulis an is habean- 
2 fe ones Ju- 


4 


aum ſingulis ſubſcribent Abbas, parentes , gui 
int, & alii teſtes. Comment, aux mepris dau- 
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toritès ſi fortes & ſi nombreuſes, a- t · on pu 
mettre en queſtion, fi Caſtille Etoit engage par 
des vœux ? 11 88 . 
Nos Adverſaires nous ont objectè trois Arrèts. 
Mais dans celui de 1701 il y avoit un acte de 
profeſſion redige & figne par le Religieux. La 
queſtion eEtoit ſeulement de ſavoir: ſi cette 
gnature donnee ſur une feuille volante etoit 
Dans celui de 1706, le Religieux avoit en- 
core 5 La rn rouloit uniquement ſur 
ce + he avoit ſignè ſeul, & fur le defaut de 
as celui de 1707, FArret n'a rien juge : 
1 a ordonne que les Religieuſes de la Preſenta- 
tion de Ia Ville d' Aire ſeroient tenues de re- 
mettre ès mains de M. le Procureur-General les 
Bulles, Lettres-Patentes & autres titres qu'elles 
pouvoient avoir de leur établiſſement, & les 
origi des regiſtres d' entrèes, des vetures 
de Profeſſion. Ainſi de ces trois Arrets , le der- 
nier ne juge rien, & les deux autres pronon- 


cent ſur une eſpece directement contraire a la 


notre. ok + thn 
Mais veut-on un Arret precis fur la queſtion 
Ceſt celui du 16 Juillet 1657. Il fut arg ſur 
les concluſions de M. Talon: en voici Peſpece. 
Chriſtine de Haro demandoit a Philibert de 
Haro le partage de la ſucceſſion de ſes pere 
& mere. Le Baron de Haro ſoutenoit que ſa 
ſceur etoit Religieuſe, qu'elle en avoit porte 
P habit pendant trente ans dans le Monaſtere de 
Saale, qu'elle avoit pris la qualité de Profeſſe 
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Lans pluſieurs actes capitulaires , & perpætuel- 
lement porte Phabit & le voile noir de Reli- 
gieuſe; enfin il offroit de prouver que Fate 
de Profeſſion avoit été ſouſtrait, & il avoit 
obtenu Monitoire pour en faire la preuve. 


Chriſtine avouoit ces faits, & ſe renfermoit 


dans le defaut d' acte. 
M. Talon, qui marcha toujours dans ſes 
deciſions , à la lumiere des vrais principes, dit: 
« Qu'll y avoit abus dans Pobtention du Moni- 
» toire , qu'il falloit apporter VaQte de Profet- 
» fion , & que la preuve ne pouvoit Yen faire 
» par temoins „. Ce Magiſtrat ajouta qu'il y 
avoit lieu de reformer abus qui ſe pratiquoit 
dans le Couvent de Saale : mais il conclut a ad- 
mettre Chriſtine au partage. 
L Arret ſuivit ſes concluſions, & ordonna 
2 les Religieuſes de Saale ſeroient tenues 
"obſerver les Conſtitutions canoniques. Cet 
Arret eſt-il afſez preciſement dans Peſpete ? * 
En voici un autre qui va repondre tout auſſi 
fortement à Pargument que les Bernardins tirent | 
de ce que Caſtili e eſt reſtè pluſieurs annees dans 
la maiſon d'Orval, & y a aſſiſtè a quelques 
aſſemblees capitulaires. | " | 
Cet Arret qui eſt du 28 Mai 1603, jugea que 
pour rendre un homme vrai Profes , une Pro- 
feſſion tacite n'etoit pas ſuffiſante, comme da- 
voir portè Phabit & fait tous actes de vrai Pro- 
fes par an & jour, meme par Feſpace de vingt- 
cinq , vingt · fix & vingt - huit ans dans un Mo- 
naſtere enferme ; qu'il falloit une Profeſſion par 
Ecrit ſuivant POrdonnance de Moulins, article 
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35; cod vient, ajoute PArretiſte , le Proverb&z 
habuus non facie Monachum ſed Profeſſio. Bibliot. 
can. tom. 2, pag. 269, col. 1. | 
25 elle 3 1 — 70 e. 
ins?  Ceſt dalleguer Puſage de la maiſon 
d Orval. 3 | 2 
Deux reponſes leur enleveront ce dernier 
moyen. _ =; « 
Premièrement, nous nions le fait; nous ſou · 
tenons que Puſage eſt contraire. Oui, Puſage 
dOrval eſt que les Moines y fignent leurs actes 
de Profeſſion. Nous nous engageons à en faire 
la preuve ; nous les detions de prouver le con- 
traire. Et ſi les Bernardins vouloient nous 
Echapper a la faveur d'une diſtinction d'epoques, 
s'ils nous diſoient quautrefois , & dans les an- 
ciens temps, on ne ſignoit point a Orval, nous 
les ramenerions aiſement au point de la Cauſe: 
Car alors, pour lever tout equivoque & leur 
circonſcrire un temps — 2 nous nous re; 
porterions aux temps meme ou Caſtille eſt en- 
© re dans Orval, & nous dirions que notam- 
| ment depuis environ quarante-cinq ou cinquante 
5 ans, Fuſage d'Orval eſt de faire ſigner aux Re- 
ligieux leurs actes; que c'eſt dans cet intervalle 
de temps que Caſtille a fait ce pretendu acte 
non ſignè qu'on lui prete ; & qu ainſi cet uſage 
0 dans Orval, it vers les annees 
oi Caſtille y a fait Profeſſion. Voala notre pre- 
miere reponſe ; elle conſiſte a denier formelle- 
ment que Puſage ſoit tel qu'ils Fannoncent. - 
La ſeconde, Ceſt que fi Puſage d Orval etoit 


de ne pas faire ſigner aux Religieux leurs prov 
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fefhons, ce ſeroit un uſage abuſif, intolerable, 


qu'il faudroit abokr comme contraire aux Ca- 
nons, aux Loix, a la Juriſprudence, à la ras 
fon. Ce ſeroit le cas, comme dans FAret de 1657, 


de declarer Caſtille non-engage , & cependant _ 
d enjoindre aux Superieurs d GOrval de faire ob- 


ſerver les Ordonnances. | 655 
En deux mots, il y auroit abus dans cet 
uſage s'il exiſtoit. Dans ſo fait, il n'exiſte pas. 
Ainſi le propre uſage de Abbaye d Orval, 
la Juriſprudence des Arrets, la diſpoſition des 
Ordonnances, celle auſſi des Loix canoniques, & 


entr' autres autorités la Regle de Saint Benoit, 
le Rituel mème de Citeaux , un Decret du 
Chapitre general de VOrdre , enfin Vequite, la 


raiſon & les Loix ; tout _— fignature dans 
les actes d'emiflion , tout $'tleve contre cet ate 


informe & non ſignè qu'on nous oppoſe , tout 


concourt a le declarer nul, tout demantre que 
Caſtille r'etoit he par aucun vœu. 5 


Nous pouvons à preſent neghger un ſecond 


moyen de nullite , qui reſulte du defaut de ſo- 


lemnite & de deliberation capitulaire. Fagnan , 


Ducaſſe, de Lacombe, tous les Auteurs exigent 


que les actes de profeſſion ſoient faits ſolemnel- 


lement en preſence du Chapitre aſſemble. Cette 


Lirconſtance eſſentielle manque ici. Mais encore 
une fois, negligeons-la , ainſi que tous ces 
avantages que nous pourrions tirer de ce que 


la date de Fannee a été interpoſee , de ce que le 
bas de la piece eſt grattè d'une maniere a donner 
dies ſoupçons, de ce que des Experts conſultés 


1 


Coffice & en grand nombre ont prononce tous, 


i PrarDoyYeRY OE 
que le corps de Fate n'etoit point écrit de la 
main de Caſtille ; formalité eſſentiellement re- 
quiſe encore par les Statuts m&@me d'Orval.. 
Bornons- nous au ſeul defaut de ſignature. Par 
les autres moyens, Fate ne ſeroit dans ce mo- 
ment- ci, que ſuſpect; par celui-ci, il eſt evi- 
demment nul. Concluons donc & diſons: Fate 
reſt point ſignè: donc il n'y a point d acte: donc 
Caſtille etoit un citoyen hes 4 
Il etoit libre! A ce mot, combien redouble 
Pinteret de la cauſe. Quoi ! un homme qui ſem- 
bloit avoir trompe par ſon apoſtaſie la bonne foi 
de ſon epoule, a retrouvè, dans la main de ſes 
ennemis, Ia preuve qu'il tetoit de bonne foi 
comme elle. Caſtille, en la prenant pour femme, 
na point profane les Autels. Il n'a point fait de 
faute à fuir un cloitre ou nul ſerment ne Pat- 
tachoit : & fi Fon ſe rappelle ce qu'il faudroit 
oublier pour toujours, il neut commis de crime 
qu'a ne pas s unir avec elle. EE 
Quel melange de dèſeſpoir & de joie cette 
nouvelle a excite dans Fame de la Dame de Lau- 
nay. Quelles douces larmes elle a verſees dans 
le ſein d'une fille, à qui elle a pu dire: « Che- 
„ riſſez, reſpectez la memoire de votre pere. Ce 
» weſt ipas par un crime qu'il vous a 2 la 
» vie; ne craignez donc plus la lumiere. Vivez 
» modeſte , mais n'ayez plus de honte. Reprenez 
u votre place parmi les hommes. Benifſez à ja- 
„ mais les Tribunaux ou I' Auteur de toutes 
„ deſtmees a voulu vous relever la votre. 
„ Bemiflez les Magiſtrats qui y ſont aſſis en 
» ſon nom, pour venger vos maux & les 
 » miens . 2 


0 
C 
v 
d 
c 
d 
ſi 
le 
u 
v 
0 
n 

| 
f 
q 
hi 


— 


ET MfINMOI II?: 5 
- Mais qui pourroit en meſurer Pexcès? Sont- 
ils faits pour Etre calculès? Car quel eſt Phomme 
= les Moines ont vu perir > les priſons. 
_ d'Oryal? Ce reſt plus un Moine fugitif, qu'une 
ordonnance irreguliere , mais faite du moins 
pour couvrir un ſcandale , leur ait rendu. Ceſt 
un citoyen libre, a qui Yon a prete de faux. 
engagemens pour briſer ſes vrais hens. C'eſt un 
cepoux ravi a ſon epoule legitime : c'eſt un pere 
arrache a ſes fils. Il vivroit encore au milieu 
deux. Il prefideroit a leur education. Il pour- 
voiroit a leur établiſſement. Mais ce citoyen 
ce mar! , ce pere eſt mort. Dans quel temps? 
Dans quelles circonſtances? Dans quel lieu ? 
Ecartons des ſoupgons qui feroient rougir Thu- 
manite. 8 
N'imitons pas non plus ces eſprits indiſcrets, 
i ſe perſuadent que tous les Religieux ne 


cachent ſous Pombre ſacrèe du Cloitre que des 


vues humaines & politiques: que, fatigues de 
devoirs trop auſteres pour y reſter ſoumis, ils 
changent tous une religion dont empire eſt fi 
doux, en cet eſprit de Corps ſi impitoyable & 
ſi vain; de ſorte que faiſant ſervir à leurs ſins 
le Dieu dont ils ſont les Miniſtres; ſoit qu'ils 
uſurpent, ſoit qu' ils calomnient, ſoit qu ils ſe 
vengent, ils appellent Dieu tout ce qu' ils font. 
Quelle imprudence cependant à Clairvaux de 
navoir point etouffe , par Facquittement de la 
plus uf dette , Peclat d'une conteſtation ſi 
funeſte a Phonneur de tout Ordre] Tandis 
que dans le tumulte du fiecle , les paſſions des 
hommes s agitent & ſe combattent , des monus 


* 


e 
mens de piets ſont Eleves au Dieu de paix: des 
Solitaires dèvouès a ſon culte doivent y travail- 
ler en ſilence 4 meriter, par leurs prieres & leurs 
vertus, que ſes bienfaits Sepandent fur la terre; 
& y ramenent Fordre & le calme. Quand la 
Patrie impoſe à ſes autres enfans des travaux ſi 
perilleux, ſi penibles, voila le ſeul tribut qu'elle 
puiſſe exiger de ceux ci: c'eſt bien la moins 
are choſe qu'ils le lui payent. Et au me- 
pris de deſtinations auſſi ſaintes, C eſt au ſein 
meme de ces paciſiques aſyles, 3 geſt forms 

Forage qui a porte le ravage & la mort parmi 
des citoyens. | 5 95 . 
Eſt- ce donc ainſi que Clairvaux remplit ſes 
devours ! En coupant les liens qui les attachoient 
a leurs proches, a leur fortune, a Etat, ont- 
ils rompu ce neeud facre des ſentimens de la 
nature, qui raſſemble & lie tous hommes? Que 


ils ont brile tant de nœuds, ils n'auront pu du 


moins s affranchir du joug des Lox. 85 
Les Miniſtres de ces Loix ſages ſentent quel- 
les vues de bien public fe joignent a Pinteret 
N de la mere & de la fille que je de- 
nds, Le repos, la fortune, Phonneur , la li- 
berté, la vie des. citoyens ſont compromis par 
les ſcandales qu'ils vont venger. Quels dom- 
mages & nterets la Dame de Launay næ telle 


Fimmenſite des torts qu'on lui a faits, & la 
neceſſitè d un grand exemple?ꝰ . 


- MSLOYSEAU DE MAULEON, Ares, 
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pas droit d attendre de Magiſtrats qui voyent 
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jouir en paix, elle a forme des pretentions ſu- 
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MEMOIRE 


POUR le CHAPITRE de Bouxieres: 


' CONTRE la Demoiſelle vr 24 Toon. © 


C EST une verite reconnue que ambition 
empeche Phomme de goliter les biens qu'il poſs 
ſede , pour ne lui laiſſer que le regret de ne pas 
avoir ceux qu'il defire, La Demoiſelle de la 
Tour eſt deſcendue d ayeux nobles. Le nom 
qu'elle porte la diſtinguoit fans doute. Peu con- 

un avantage reel dont elle auroit pu 


perieures à ſes droits; & le reſus que les Cha- 
noineſſes de Bouxieres font obligees de lui faire 


eſſuyer, repandra peut- etre Pamertume fur ſes 


jours. Eſt- il poſſible que les Gens- d affaire qui 
la dirigent ne Taient point detournce d'une 
route qui, loin de la porter vers les honneurs 
où elle aſpire, ne lui prepare qu'une chiite 
affligeante ? Seroit- ce plutot qu indocile à tous 
conſeils, elle n'a pris que fa paſſion pour guide? 
Le genre defforts qu'elle ſe permet autoriſe 
cette derniere idee. . . 
Tantòt elle ſoutient qu'il n'tmporte que Port 


gine des lignes ſoit roturiere, pourvu que la 


nobleſſe y ſoit acquiſe depuis deux ſiecles. 
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Tantòt elle veut que les Chapitres naient pas 
le droit d'examiner & de juger les titres de ceux 
qui ſouhaitent d'etre admis dans leur ſein. Ces 
indecentes propoſitions n'annoncent que, trop 
Finteret qu'elle auroit, ſoit a placer entre le 
Chapitre & elle des arbitres Etrangers & peu 


| ſeveres , ſoit à fermer les yeux du Chapitre ſur 


la roture originaire de quelquesunes des lignes 


qu elle lui preſente. 


Ceeſt cette humiliante verite qu'on va porter 
au plus haut degrè d evidence dans ce Mémoire. 


Les Dames de Bouxieres ne le publient qu'avec 


repugnance. Mais pour juger ſi elles ſe pou- 
yoient diſpenſer den venir a cette extremite , 
_ examine lequel des deux a tort, ou d'une 


iſelle indiſcrette qui n'entreprend de s ele- 
ver au rang de Chanoineſſe, que fur la ruine 


des reſpectables regles qui y conduiſent , ou 
dun Chapitre qui, fidele a fs obligations , ne 
combat que pour ne pas violer ſes uſages , ſes 
lon , ſes ſermens. - Voila les interets que les 


Dames de Bouxieres vont defendre „& qu'elles 


defendront avec zele. Le temps des menage- 
mens eſt paſſè. Tant qu'elles ont cru pouvoir, 
fans trahir ce qu'elles fe doivent à elles-memes, 
Tadverſaire qui les attaque, elles ont 


voulu derober au Public les vraies cauſes qui 
neceſſitent leur reſiſtance.” Egards, diſcretions , 


rocedes , elles ont tout epuiſe fans . ſucces. 
*heure de tout dire eſt donc enfin venue. Il eſt 
un terme ou: la moderation ſeroit foibleſſe. Trop 


Hluſtre pour connoitre Vorgueill , le a 
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de Bouxieres fait e, e een 
| un devoir. $50 
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ſelle de la Tour demande à ètre recue parmi 


les Chanoinefles de Bouxieres , conformement + 
aux anciens Statuts du Chapitre. Cette Demoi- 
ſelle eſt fille de la Comteſſe de la Tour. La 


Comteſſe de la Tour eut pour mere une Eliſa- 


beth le Duchat, qui fut marice au Comte de 
Landres. Cette le Duchat, Comteſſe de Landres, 
etoit fille d Abraham & d Eliſabeth le Duchat, 

qui Etoient couſins -germains. Eliſabeth le Du- 


\ chat grand'mere maternelle de la Demoiſelle de 
la Tour, ainſi qu Abraham & Eliſabeth , pere 


& mere de 4 rand mere maternelle, Ctoient 
donc tous trois j Duchat.. Or les. Statuts de 
Bouxieres que la Demoiſelle de la Tour inyo- 
que, enjoignent aux Demoiſelles preſentees de 
prouver au Chapitre une filiation noble tant de 
quatre lignes paternelles que de quatre lignes 
maternelles. Puis donc que deux des quatre 
lignes maternelles exigees par le Chapitre ſont 
le Duchat, il faut que Taſpirante prouve une 
ffliation noble fur ces deux lignes. La Demoi- 
ſelle de la Tour ſoutient qu'elles ſont nobles, - 
* Chapitre ſoutient qu elles ne le ſont 25. 

La defenſe du r offrira deux Parties. 

Dans le fait, deux des lignes dont la Demo- 
ſelle de la er a lens ont. LEON ro 
rr. : 1115 
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| * PiLaArdorens/ 
- Dans fe droit le Chapitre n'eſt pas maitre de 
faire grace à des lignes qui ne font pas nobles: 
Ceſt tout le plan de cet © crit. 


| PREMIERE PARTIE. ; 


Lopinion la p'us exthihyagante Yeſ; cit 

: \ "Lip ait jamais Late & la . 25 

le mepris des fa „ ce fut de croire ue Ia 

produttion des tres, que le cours reg!e des 
Hiſons, que Fharmonie entiere de Univers 
etoĩent Youvrage & le jeu du hazard. Quel rap- 
port, s criera la Demoiſelle de la Tour, eton- 
neg de ce bizarre debut , ces vieilles erreurs ont- 
elles avec ma Cauſe ? le rapport qui sy trouve, 
repondrons-nous , ceſt que ces antiques reve- 
ries ne ſont pas plus abfurdes que le ſyſteme 
285 nous propoſe, lorſqu elle geſolce de 
9 que de harard , par un fortuit 
IecOt par un r repete de circonf- 
tances toujours s & uniformes, a fait na- 
1 tte ede ics dans la meme Ville, 
i Lans le meme temps, mais dans deux familles 
i es, Tune roturiere, Pautre noble, deux 
| __ -Individus tres-diſtinds , & cependant marquès 
| tous deux à tons les m&mes caracteres, tous 
deux ſurnommeès le Duchat; tous deux freres 
1 ckun Jacob le Duchat , tous deux fils dun Ge- 
deon Je Duchat , tous deux fils d'une Marie 
| Lecocq , tous deux ne veux dun Thomas le 
'Dachat, tous deux neveux ckune Duchat Le- 
_ *ponton, tous deux — Tun Thomas le 
— tous deux petits. fils d une Aune Dau- 


FFF! a Sb 


_ qualitgs/ qui la flattent avec celles 


Air MkMo iE ay 
, tous deux enfin deſcendus dun Claude 
J. & ii de leurs aſcendans nous paſſons 
5 — Yite : tous deux peres d un Abraham 


: le Duchat , tous deux — perys Tine Eliſa- 


beth le Duchat couſi Abraham ſon 
mari, & fille de leur frere rare hy 

- Avancer Jabord dun air ſimple qu il neſt 

rare de voir les memes noms & 

deux hommes qu'aucun lien de parente per 5 

s ajouter qu il eſt done tres poſſible 
— de reſſemblances ſe multiplien Ab apron, 
longent ſur pluſieurs totes etrangeres entr lest 
vouloir enſin qu'a la faveur des poflibilites une 
fois admiſes +. ces combinaiſons de reneon- 


tre, nous nous perſuadions de bonne foi qu il 


exiſte veritablement deux familles dont le þ ha- 


zard ſe ſera plu, dans fon caprice , A f 


triſer de la ſorte tous les degres & daſcendance 
& de filiation & de collateraux & dh alliès de 
Pun comme de autre ſexe + e eſt nous bercer 
avec des fables. Il n'eſt qui ne diſe, à 
la vue de ce double tableau de gencalogies fi 
pareilles : Ces deux famulles — dont 
on nous vante les rapprochemens ſinguliers g 


nen forment identiquement qu'une. La na- 


3 


ture Ia faite roturiere, Famour - propre a 
voulu Fennoblir. Hors Cetat d'ancantir les mo- 
numens publics qui depoſojent de ſon obſeu- 
rite, Yon F6toit 9 dans Fombre de la 
Maiſon & dans des actes faits ſans contradice 
teurs ; quelques - uns des attributs dis aux ſeuls 
nobles, Emharraſſee a concilier aujourdhui les 
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rient, la Demoiſelle de la Tour n'y fait dau- 


tres expediens que de feindre deux arbres : ro 
foible & vil, fait pour languir dans les plus | 
baſſes wulltes: elle le renie & Pabandonne : 


Pautre illuſtre des fa racine & dans ſes Wen- 


ches, & prop pre à orner les hauts lieux, C'eſt-là 


Ca quelle s attribue. Mais un Juge _— 
3 , demele & Pinteret & Part qui d'une 


ſeule famille en faiſoient deux, dit = + es 1 
ques ne ſont pas des titres, faiſit le vrai, & 
confond Pimpoſture. Telle 'eſt Pidee genérale 8 
il faut prendre des deux lignes le Duchat , 
la Demoiſelle de la Tour eft iſſue r _ 


- femmes. Livrons-nous a preſent au develo 
ment de nos preuves. 


Si Fon interroge les Provinces pour gor 
qui d entr elles s honore d avoir donne naiſſance 
A Fancienne Maiſon le Duchat, fi Von feuillette 
ces archives, ces nobiliaires, reſpedtables de- 
pots des grands noms; ni la tradition; ni les 
actes ne fatisfont notre curioſitè. Gardonsnous 
touteſois de rien conclure de ce filence , & 


faiſons taire tous prèjugès. Sil eſt vrai qu une 
obſturité totale ne ſoit gueres le partage des 
vrais gentilchommes , diſons- nous à nous - mè 


mes; que 1 illuſtration weft pas toujours com 
pagne de la nobleſſe, & pourſuiyons nos ys 


cherches ſans prevention. 
Deſt en —— que la Demoiſelle de la 
| Four place la tige des le Duchat. Elle nous 


que Claude I. vivoit a Pont: ſur- Seine. 
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ue. Jamais Duchat n'y a fait corps avec la 


Nobleſſe du pays. Jamais Duchat n'y fut compte 
parmi les Nobles, ni dans les actes de fonda- 
tions & de bienfaits accordés aux Egliſes, ni 
dans les alliances avec les maiſons nobles, ni 
dans les convocations de nobleſſe, ni dans les 
roles de bans & d' arriere - bans , ni dans ces 
Afemblees importantes, où les trois Etats reu- 
nis reformerent la Coutume de Troyes. Cepen- 
dant les Procès- verbaux ont grand ſoin de ne 
jamais confondre les trois Ordres qui concou- 
rent à ce grand ouvrage. II sy agit, entr autres 
objets, de balancer & de fixer les droits feq- 
daux que les hommes tirent de leur naiſſance. 
On ſent sil eſt important d'y donner à chaque 
Citoyen ſa vraie Pc: Or nul Duchat, on le 
repete , n'y eſt inſcrit ſur la liſte des Nobles. 
Mais quand de cette premiere claſſe, nous 
deſcendons à celle des roturiers , ceſt autre 
choſe. Nous y voyons écrit en toutes lettres 
parmi les gens du tiers-etat un Claude Duchaz), 
Praticien a Pont-ſur-Seine. Ceſt bien le meme 
nom de bapteme Claude, Ceſt le meme nom 
propre Duchat , c' eſt la mème patrie Pont=ſur- 
Seine, que, d'une part, le Proces - verbal de 
Troyes, dreſſé le 24 Octobre 1509, & que, 
de Fautre, la Demoiſelle de la Tour nous prè- 
ſentent. Ce Claude Duchat netoit pas meme le 
premier Praticien de ſon nom; un autre le Du- 
chat, pere ou oncle de celui-là, exergoit, ſeize 
ans auparavant, dans la mème ville, la meme 
profeſſion. Ceſt encore le Proces - verbal des 
anciennes Coutumes de Troyes, du 5 Mars 
N . - 3 


ut 


TITLE 1 
fait mention parmi ceux du tiers: 


2473 z qui 


erat, d'un Jehan be Duchat , Praticien, domicilid 
He la mime Chdtellenie de Pont. 


+ Obfervons que Claude Duchat , ce Praticien, 
fils- ou neveu de Jehan le Duchat, Praticien 
comme lui au meme lieu, , comparut \ la redac- 
tion des Coutumes, accompagne un Fun homme 
qui s appelloit Jacques Perricart, & que le Pro- 
ces - verbal du Bailliage qualifie , Marchand , 
Bourgeois de la Ville de Troyes. Or, Pk hoes la 
.genealogie des le Duchat , produite par 
moiſelle de la Tour elleandies, ce Claude Du- 
chat, Praticien , eut pour fils un Claude If du 
nom, qu'il maria à la fille dun homme qui 
Sappelloit de mème Jacques Perricart, & qui 
emeuroit de mème 4 Troyes, Ces Citations font 
toutes verifices. Ce n'eft done pas dans les No- 
Sikaires de Champagne, mais bien parmi des, 
Procureurs, des Tabellions, des Huiſſiers ou 
tels autres Gens de Juſtice queil faut chercher 
Je berceau q un nom, qu'on veut faire aujour- 
CThui ſurer avec pompe , parmi les noms de Fan- 
cienne Chevalerie, dans un des hauts Chapitres 
de la Lorraine. Quoi qu'il en ſoit, voila tou- 
Jours Forigine plebeienne des le Duchat fixee. 
Semobliront-ils > Suivons-les. 

De Pont: ſur-Seine & de la ville de Troyes 1 
les le. Duchat paſſerent à Metz. La pretendue 
refbrme qu ils venoient d' embraſſer, & les trou- 


| 01 de Religion qu'elle cauſoit, leur rendirent 


Emigration nëceſſaire. Mais avant que de 
Sher lu vile de Troyes, Thomas le Duchat, 


de Claude, y &pouls la fille dun Bourgeois 
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Homme Dautruy. Etabli a Metz, il s fit aggré- 
ger parmi les Treize. Les Treize de Metz ſont 
une eſpece de Juriſdiction inferieure , . les 

membres ſont des Notables du e 

eut d Anne Dautruy ſa femme — eurs — 4 
& entr autres — Marchand, Bourgeois de 
{a ville de Metz ; Gedeon » Marchand , Bourgeois 
de la ville de Metz ; Charles, Marchand, Bour- 
ois de la ville de Metz , & Judith , maride 2 
iel le Goulon, Mais laiſſons - 1a les collate- 
raux pour ne parler que de Gedeon, Fun des 
auyeux de la Demoiſelle de la Tour dans ſa di- 
recte. Ce Marchand prit femme dans une famille 
de Marchands. Il —— Marie Lecocq, ſoeur de 
Joſias Lecocq, Marchand à Merz. 
Juſqu'ici la Demoiſelle de la Four eſt forede 
davouer que tout $accorde' parfaitement en- 
trelle & nous, à ees qualites pres de Bour- 
de Praticiens & de Marchands , dont ſon 
role Weſt de convenir. Elle eſt meme ſi fax- 
tement determinee à ne trouver par tout que 
des Nobles, que tandis qu'elle s eſt miſe en 
frais, ces Lecocq; ces Perricart & ces Pautruy, 
elle rend tout cela noble du meme coup. Mais 
ce neſt point encore le moment de diſcuter les 
. qualifications. Notre objet actuel eſt de faire 
remarquer Picentite qui regne entre Jes. indi- 
vidus Enoncés de part & dautre fur les deux 
tableaux. 8 

Ila Lecocq fut une ſemme trẽs · Eeonde . Ele 
eut de — Duchat treize enſans. 
— Geceon etoit un Marchand opulent, Foul 
les enfans, ſuivant Vulage de * famille riche 
4 „ 


1 r Bourgeois ». 9 gar 
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8 nombreuſe, commengoient à s lever. Quel- 


es - uns*etoient entrès au ſervice, d autres 
ns des Charges, Fun deux venoit == 
Fete admis dans un Corps de Magiſtrature. 


De tels ſucces etoient dans Fordre : tout alloijt 


bien; mais par malheur celui de tous qui ſe tint 
| dans fon premier ètat fut David. Et David, Bour- 
geois comme ſon: pere, eſt le pere Abraham 
qui Bourgeois hui - meme comme ſes ancètres, 


| & fa femme, une fille auf} nommee Eliſabeth, 
1 eſt Pa yeule x. la Demorſelle de la Towke. 


de Marchand, ſucceſſivement priſes 
deon, par r David, par Abraham, aufli ain 
celles ticien & 2 Greffier priſes par os 
deux Chad & Thomas , qui tous cinq com- 
poſent la directe de la Demoiſelle de la Tour , 
oppoſoient un obſtacle invincible a la preuve 
de fa Noblefſe. Ses Agens Pont bien ſenti. 
Qu ont-ils fait? Ils ont renv 3 de Farbre par 
eux produit, ce David, perſonnage fi incom- 
mode & ſi peu propre a gurer parmi des No- 
bles. Cette attention, convenons- en, eſt judi- 
cieuſe. Non- ſeulement ils ſe debarrafſent pur-la 


un Bourgeois, ils en retranchent meme trois 


pour un. Car qu'on leur diſe: « Mais Gedeon 
„ dans tous ſes actes, ne ſe qualifie que Mar- 


'» chand. „. Prenez garde, repondent-ils, « vous 


'» nous parlez un Gedeon, pere de David „. 
Et qu 'on ajoute : « Mais Abraham ne prenoit 
„ non plus, dans tous ſes actes, 


eut d' Eliſabeth le Duchat , ſa couſine-germaine 


faut Neuer que les qualites de N & 


e la qualite de 
7 continueni- ; 
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As ; vous parlez à preſent d'un Abraham, fils 
de David: liſez donc, & voyez ſi vous trou- 
verez quelque David dans notre table. Ce Da- 
vid que vous citez eſt. un Marchand, pere & 
Els de Marchands comme lui: & vous cherchez 
ces ſortes de gens-la parmi nous? Si du moins 
vous parliez d'un Samuel, qui etoit homme 
d'une extraction très- noble, à la bonne heure. 
Il etoit pere en effet d'un Gedeon, il etoit fils 
d'un Abraham: & ce ſont-la les vrais Duchat „. 
Voilaà Padreſſe des gens d'affaires de la De- 
moiſelle de la Tour pour deconcerter les criti- 
ques. Mais les critiques ne ſont pas gens credu- 
les, & ils ont peine a ſe perſuader qui il ait exiſte 
un Samuel, frere d'un Jacob le Duchat, oncle 
dun Gedeon le Duchat , oncle auſſi d'un Jean 
le Duchat, oncle encore d'une Eliſabeth le Du- 
chat, fils d'un Gedeon le Duchat & d'une Marie 
Lecocq, neveu d'un Thomas le Duchat & d'une 
le Goulon , petits- fils un Thomas le Duchat 
& dune Anne Dautruy , arriere petit- fils d un 
Claude le Duchat & d'une Guillemette Perricart; 
& que ce Samuel ne ſoit pas le frere de David, 
dont le frere, dont les neveux & la niece, dont 
le pere & la mere, dont Poncle & la tante, dont 
le 8 & la grand mere, dont le biſayeul 
& la biſayeule portozent cependant tous, dans 
le meme temps & dans la meme ville, les me- 
mes noms & de famille & de bapteme., On a 
beau nous prier de croire que les choſes ſont 
pourtant ainſi, nous proteſtons qu'il nen eſt 
rien, & nous donnons avec confiance ces par- 
faites analogies qu'on vient de voir, pour une 
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hs Samuel, Sil exiſte, eſt 
= de e roturier comme 


| mals nos reflexions vont plus loks exiſtence 
de ce Samuel qui vient rompre fi bruſquement 
le cours d'une filiation @ailleurs ſi bien ſuivie, 
cette exiſtence nous eſt plus que ſuſpecte; nous 
men rencontrons en effet nulle part la plus legere 
trace. Nous ne voyons ni quand ce Samuel eſt 
ne, ni od il a été baptiſe, ni quand il s' eſt ma- 
ris, ni od il a été enterre. Quelles que ſoient 
nos recherches fur tous ces points, les regiſtres 
de baptemes , de mariages, de ſepultures d' au- 
cune Egliſe de Metz ne nous ouvrent la - deſſus 
le moindre jour. Les Arches des Amands , les 
depots des Notaires gardent le meme filence ; & 
& cependant nous avons ſi aiſement decouvert 
tous les autres rejetons de Gedeon & de ſa 
femme, qu on ne voit pas pourquoi ſon qua- 
torzieme enfant nous Echapperoit à ce point. Il 
ya plus: nous avons ſous les yeux une foule 
actes de famille, od le nom de ce Samuel de- 
vroit ndcefſairement ſe trouver aupres de ceux 
de ſes freres & ſcurs. Gedeon, par exemple, 
Kit en 1636 un teſtament devant Jeremie 
Grand - Jambe. Cet auteur dune nombreuſe 
poſterite , la paſſe en revue toute entiere. Ses 
gendres, ſes ls, ſes filles, tous ſont nommès 
pour des prelevemens & des legs dont le detail 
eſt ici ſuperflu. Il n'y a pas juſquꝭà un Jacques 
le Duchat ſon parent, & ſon domeſtique qu'il 
ne rappelle, & pas un mot dans cet acte impor- 


tant de ce Samuel dont on veut qu l ſoit * 
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Pifons plus: le partage des biens de ce meme 
teſtateur ſe fait après ſa mort devant le meme 
Amand, le 28 Aofit de la meme année; les 

memes fajers nommes dans le teſtament Ripulent 
tous dans le partage : & Yon ny voit nulle trace 
de Samuel. 

Ce Memoire ſeroit immenſe fi nous y you 
lions raſſembler tous les actes od ce Samuel; 
bil efit reellement exiſte , auroit pris place avee 
ſes proches. Par zelle bizarrerie cet homme 
qu'on a tant d'intèret aufourd hui à mettre en 
avant „ auroit-il eu toute fa vie intérèt tout 
contraire de ſe cacher avec tant de ſoin aux 
Miniſtres de IEgliſe, aux Officiers publies, adx 
Wk giſtrats, à ſes res parens ? S'etoit-il ex- 

110 des ſon bas 9 gel Morat. jeune? Sctoit- 

jette dans un Clettre Point dy tout. La des 
— de la Tour nous apprend QUE SAMUEL 
fe maria tres-publiquement au milieu de fa famille , 
qu'il ent de ſa femme un fils qu on appella Abrahams 
gu i maria ce fils a ſa niece , fille de Jacob Dus 
chat for. frere ; que cette niece qui devint ſa bu g 
nommoit Eliſabeth ; qu elle eit your frere Gedeon 
& Jean le Dachar. 
Ce que la Demoiſelle de la Tour nous racohte 
la eſt bien fingulier. Tout eſt prodige dans cette 
affaire; le merveilleux y croit à chaque pas. 
Quoi! tout de bon Ceft i Samuel que Teh cho» 
2 ſont arrivees? Eh bien ! ce qu on ne croira 
, Ceft qu'elle font _—_ arrivees de mieme 

David, ce Bourgeois, qu'à Ja qualité pres. 3 
on a dèjà trouve fi ele Hin de tout point à 
Samuel. "De forte que ſi nous ſubſtituons à pre. 


daepe *— des titres. 
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| ſent le mot de D a celui de Samuel, nous 
maurons plus qu'a repetey litteralement & TY 
ſon entier la phraſe que nous venons d'ecrire 
ur avoir Phitoire de David. Qu'on nous per- 
mette donc de conſerver ſur un meme fait les 
memes expreſſions , parce que la choſe en de- 
vient plus frappante, & nous redirons mot pour 


mot, QVE Dale ſe maria tres-publiquement au 


milieu de ſa famille ; qu il eut de ſa ſemme un fils 


z an appella Abraham ; qu il maria ce fils a ſa 


nice, fille de Jacob Duchas ſon fes; que cette 
niece, qui devint ſa bru, ſe nommoit El:ſabeth ; 
ee freres Gedeon & Jean le Duchat. 
En eſt- ce aflez pour confondre la Demoiſelle 
de la Tour? Qui ne voit que ſes Agens ont 


voulu depaylſer les cenſeurs , donner le 3 „ 


rompre le fil, qu'en un mot ce na ete 
pour faire difparoitre ce David dont Fabſolue 
roture les genoit, qu' ils ont produit fur la rent 
un Samuel, qui de. qu un perſon- 
nage ne & ſuppoſe , quin'exifta jamais, 
& auquel il leur ëtoit egal de preferer tout au- 
tre fantome, toute autre ombre. 

| Maintenant que Pidentite eſt ee il 
na plus moyen de ſe ſauver par des diſtinc- 


2 fauſſes & frivoles. On ne peut plus nous 


: Vous nous parlez de Duchats roturiers , 
— nous parlons de Duchats nobles. Des 
qu'il rexiſte qu —.— ſeule famille, plus de mi- 
lieu; ou elle eſt noble ou elle ne rel pas. Cect 


{ Bn Adverſaires ſe preſentent devant 1 
Juges, & ſoutiennent , Fun 


» qu'une famille eſt 
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toturiere, Tautre que cette meme famille eſt 
noble. L'un & Fautre Adverſaire appuie ſa pre- 
tention ſur des titres. Dès- IA il eft certain que 
Pun des deux en invoque qui font vicieux , foit 
qu'ils aient ete 2 » ſoit qu'on les ait du 
moins interpoles. Mais une reflexion qui S offre 
Felle meme, „ Ceſt que les hommes qui, jaloux 
de paroitre ce qu' ils ne ſont pas, ſe permettent 
de changer leur ſort dans des ates ne font 
guere conſiſter ces changemens a ſe donner pour 
Roturiers , de Gentilschommes qu' ils etoient en 
effet. On trouve bien dans le livre de nos paſs 
ſions Pintèrèt qui nous excite a nous élever: 
on n'y voit point celui que nous aurions a de- 
cheoir & à nous avilir. Si donc il Sagiſſoit de 
prononcer entre deux titres, dont Fun feroit 
paſſer le m@me homme pour noble, autre 
pour roturier, les ſeules lumieres de la raiſon 


ne rendroient ſufpelt que le titre qu'il auroit 


eu interet de forger. Mais ce weſt point avec 
des vraiſemblances', c'eſt par des preuves qua 
nous voulons preſſer notre Adverſaire. 
Elles naiffent en foule, & viennent s offrir de 
toute part avec tant d abondance, que tout no- 
tre embarras ſera de leur donner des bornes. 
18 monumens imprimes & mamuſcrits qu'on a 
decouvrir ſur les Duchat , Fopinion des 
Genealogiſtes qui en ont 'parle”, la notoriete 
publique des Provinces, la tradition conſtante 
de la Lorraine, les Proctewerbaiy' des Coutu= 
mes de Troyes , les Regiſtres de TEgliſe P. R. 
de Metz, ceux auſſi des Etudes q Amands & de 
Notaires , les Greffes des Tribunaux ou 5 a 


459 PitarnotEts,. 
ternes ou ſuperieurs, tous les titres enfin qu dn 
a yu conſtater unanimement PFexiſtence , Foriz 
Ek „les filiations, les emplois, les allian 
les LEO | diverſes des le Duchat , voall 
eh carriere nous aurions & fournir, 5 "il 
falloit diſcuter en Sal cette multitude de pie 
ces authentiques ! Extraits de baptemes , de 
mariages , de ſcpultures , puiſcs parmi ceux qui 
profeſſent la Religion pretendue reformee , Sen- 
tences des differentes. Furiſdi ctions des Treize 5 
Arreèts du Maitre Echevin , F de mariage, 
teſtamens, partages, tranſactions, contrats de 
vente ; en un mot, plus de deux cent actes de 
famille ſeront produits pour <tablir une ſuite 
non interrompue de roture fur les deux lignes 
de le Duchat, tombèes dans les maiſons de 
dres & de la Tour, Dans ce A ps nombre 
actes, pas un Sujet na une ſeule fois pris ou 
regu de qualifications nobles ; & dans A 
_ tous Wok celles, ou de Prativiens, ou Git 
fers, ou de Bourgeois, ou de Marchands. 


uelles plus graves autorités, quels gages plus 
Quote de la juſlice de ſa Cauſe le Chapitre peut, 


+ Mag iſtrats? On n'appercoit , dans 
| E. tableau wefls ſur des titres auſſi dignes de 
foi, mille interruption dans les lignes, nul em- 
| dans les: filiations, rien dequivoque, 
rien de ſuſpect. Tout marche avec ordre, tout 
Senchaine; par les . ra Fapporte | les plus exacts des 
| nnes, des lieux & des temps. Qui pourroit 

de te caracteres meconnoitre Pouvrage de, 
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rend ſes droits tòt ou tard, parce qu elle ſeule 
by fondemens eternels. - ot . 
Dans le regret de ne pouvoir placer ici le 
corps entier de nos preuves qui, excedant le 
nombre de 200 titres, formeroient un volume 
immenſe, il faudra 2 nous contenter de les 
produire toutes au Procès dans une forme ju- 
diciaire & probante. Nous en imprimerons me- 
me à part des extraits fideles. Mais ecoutons ce 
que la Demoiſelle de la Tour nous oppoſe. 
Elle produit deux contrats de maria © Tun 
2 Tautre de Gedeon le Duchat, on 
tous deux ont pris le titre q Ecuyers. 
Les oontrats de mariage ne ſont pas "nd force, 
lorſqu'ils ſont accompagnes & etayes d autres 


actes plus puiſſans, qui leur ſont conformes , 


parce qu alors cette uniformitè leur donne un 
credit qu' ils n ont pas deux-memes ; car ils peu- 
vent bien prouver par Videntite du nom, la 
deſcendance & la filiation. Quant a la nobleſle, 

il faut, pour -PFetablir, d'autres titres que ces 
qualites: empruntces , que la vanitè dicte à des 
gens riches dans ces ſortes actes domeſtiques. 
Que ſigniſie en effet cette affeQation qu on voit 
regner fur chaque degré, de ny produire au- 
cum extrait de bapt&me , aucun partage noble, 
aucun acte judiciaire, aucun brevet d emploi? 


Si Fon conſulte ee que dit fur cette matiere le 


lus célebre Commentateur de la Coutume de 
Troyes, pays avoue pour ętre celui de For- 
s le Duchat, cet Auteur explique en de- 


kine des 
tail Finſuffifance des contras de mariage en fait | 
de preuves de 3 combien il s'y com- 


82 
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met de fraudes & dabus, quelle attention Fon 
doit avoir à ne pas ſe laiſſer ſeduire a Veclat 
des titres qu'ils enoncent: 'Enfin I veut pour 
reuves , avec tous les Auteurs qui ont le mieux 
ſaiſi Feſprit de nos Loix, des ſervices & des 
5 partage $ bobles⸗ Des ſervices ce n'eſt pas aſſez 
en effet de juſtifier qu'on a pris des —_ 
nobles, ſi en meme-temps Fon ne juſtifie qu'on 
les a di prendre, que Fon a vecu noble- 
ment, 3 qu'il ny a point eu de dérogeance; 
ce qui fe reconnoit 9 les emplois, ſervices 
& profeflions ſpecialement attrjbues aux No- 
bles. Des — rs la Nobleſſe en effet ne 
conſiſte pas dans une ſimple denomination ; elle 
a des effets & des privileges dont la jouiſlance 
eſt la vraie preuve de fa realite. Or Feffet des 
partages nobles eſt un Se ceux auxquels on ne 
renonce jamais on y eſt fonde. Les filles 
ni les cadets n accordent gueres a leurs aines 
des preciputs auxquels ceux-ci nauroient pas de 
droit. Lintérèt triomphe alors de la vanite , & 
mettant à profit ſa . repudie des qualif 
| „ ee I le bleſſent. 

Tel eſt pourtant le fort des le Duchat, qu'on 
jou voit aucun emploi militaire, ni aucun par- 
tage noble dans la deſcendance de PAſpirante, 
tandis qu'il eſt moralement impoſſible que tant 
de generations d'une famille veritablement no- 
ble fuſſent toujours refttes fans emplois. D'ail- 
leurs Penumeration” que les ſujets de cette fa- 
- mille ſont de leurs Terres. dans leurs contrats 

de mariages prouve qu'ils ont toujours été 
5 — bonds. 'On.nepout K 
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que les aſcendans de la Demoiſelle de la Tour, 
Rannongant leur nobleſſe ni par des profeſſions 
nobles, ni dans des partages, anetoient point 
dëtat noble; mais ee que ſe laiſſant aller 
à la tentation de tous riches poſſeſſeurs de Fiefs, 
ils joignoient à leur qualité de Seigneurs, Selle 
dq Ecuyers dans des actes ſectets, connus de la 
ſeule famille, & oi la vanité pteſidoit ſans au- 

cun riſque. Or ces operations. clandeſtines de 


Topalenes ae changent point la ne 2 


Ticet Niptrbus mbules peegnta e 
Fortuna, non muta png Ane Fad 
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Den me que les contrats. de mariage,, ge 
Gedegh $A braham. ne prouxent rien, par. la 
ſeule raiſen que Aſpirante ge 2008 as. apput 
de ces . aucun a e public, Legal A les 

a renſorce: | dog $778 4.5 2 © 101135 18 25 114 e 
Le ſieut je Duchat de Ruranges le, ſentit bien, 
lorſqu e 172 1 il yvoulus Je faire ennoblin, que 
les contrats. de mariage:de Gedeon 8 dA 
prouvoient que ces deux perſonnages y avoient 
pris le titre d'Eouyers mais oP. Pas PB 
avoient dit de prendre. Iaſtruit du peu de droit 
_ que ſes peres ayoient qu ice titre ; * 91 ſignala ſa 
valeut dans les Armees:;y; 8, revint ſupplier le 
Prince. de lui accorder Id nohleſſe pour xecom- 
penſe de Jes! ſexviees. Quel eſt Thomme de cn? 
dition qui, voudroit d un pareil bienfait ? 
chacun lait que Fexpreſſion Cennobliſſement en 
tant que fler heſpin inſerée dans des Lettres, en 

reſtreint toujours effet à un nouvel enable 4 

ſement anne. Ce meſt que = ſoulager 


Tome II. 
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ramour- propre qui ſouffriroit un ennobliſſe- 
ment trop rècent, que, dans les cas de recom- 
penſes militaires , on y tolere par pure indul- 
3 „les chimeres ancienne extraction. Mais 
Impeétrant men ſauroit abuſer toutes les fois 
quelles eontiennent cette clauſe. d ennobliſſe- 
ment en tant que deybeſoir, a laquelle ſeule il 
eſt conyenu qulelles ſe r6duiſent.. Or quel eſt 
Fhomme de condition, on le repéëte, qui ne 
rendroit cette clauſe"; à inſulte ? Quel Gentil- 
b renonceroit à la nobleſſe de ſes peres 
pour ſe borner A un ennob! iſement | Xerſonnel 
Fe loin de le deEcorer , le feroit decheoir aux 


eur des Nobles? Pourquoi done le ſieur de 
utanges a-t⸗-Il fait mettre' cette clauſe dans ſes 
Lettres 75 ie par fon; courage d etre iſſu 
dayeinx plus eleves, i demands ad Prince, 
pour prix de ſes actions, cette nobleſſe que 1 2 
natitre iti avoit fefuſce. Ainſi le premier de tous 
les le Duchat, ſur la tete duquel la nobleſſe ait 
encore repoſc q e eſt le ſieur de . a-. 
el le Prince 1& confer en 1721. On peut 
onc 2 que le bienfait dont le Prince Fa gra- 
ae & qui fait ſa gloire, eſt en mẽme- temps 
un Arret qui exclut la Demoiſelle de ja Tour 
du Chapitre de Bouxieres. Ces Lettres de no- 
blefſe- que la Pretendante a eu Pinduſcretion 
er comme un titre favorable à ſes pro- 

* ſont une preuve de plus contre elle. 
Nd les done à tous les actes qui coneou- 
tent à Tecarter: & eoncluons, en terminant 
dette premiere Partie de la Cauſe; que dans le 
agen des lignes dont la Degel de de la 


er 
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Tour avoue elle-m&me qu elle A beſoin, 5 ſont 
Evidemment roturieres. N 
Mais sil eſt vrai que, dans le fait, tos preu- 
ves de PAſpirante ne foient as en regle, le 
Chapitre peut - il; dans le droit, faire des ex- 
ceptions à la regle > Eſt- il le maitre de faire 
Fe a des lignes qui ne ſont pas gas gre Oeſt 
Second Objet a traiters © | 


-SECONDE PARTIE: 


ous Nobies dont le Chapitre de Bouxieres 
voit 7zrer les noms dans ſes faſtes, ſont des no- 
bles de ſang: Cela veut dire que leurs ancetres 


ont été nobles dans tous les temps: que Fori- 
ine de leur grandeur fe perd dans la plus Haute 


antiquite ; & que sil exiſtoit dans la mémoire 
des hommes une epoque oui leur nobleſſe eũt 
commence ; ces Annoblis ne ſeroient pas des 


Nobles. Les vrais nobles ſont la poſtèrité de 
ces Heros qui, dans les fiecles du gouvernement 


feodaf, y avoient part. Il faut meme que le 
premier moment ot Hiſtoire les fait connoi- 
tre, nous les preſente les armes a la main; Soit 
qu'on s eleve juſqu' ces temps ou nos peres 
„e Mes Gaules , Sy donnerent un em- 

& des maftres; ſoit qu'on ſe fixe ſur ces 


jours de trouble & d anatfchie on le pouvoir 


des grands faiſoit ombrage aux Souverains eux- 


mèmes; ſoit qu'on deſcende & ces temps plus 


heureux ob les Nobles ont mis leur glowe ſe 
montrer les Defenſeurs du Trone ; a quelqu' 
ge que Fon Sarrete , ce ſont les frviees malts 

2 
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taires & les faits d armes qui caraQeriſent rori- 
de notre vraie Nobl eſſe. Car les Francs 
nt un peuple de Soldats qui ne connut que 


les batailles & les conquetes. Ceſt donc au mi- 


lieu des camps, c'eſt a la t&te des armees qu'il 
faut chercher les premieres ſamilles d'une Na- 

tion toute guerriere. Ces belliqueux Chefs ne 
reſpiroient que les combats, mettoient tout 
Phonneur dans des victoires, ne vouloient pour 
2 de leur dignite que des heaulmes, des 
ons, des armoiries, des caſques, & tranſ- 

mettoient ces emblemes à leurs enfans comme 

un patrimoine d honneur plus precieux que tout 
autre heritage : enſorte que nos principaux No- 

bles doivent deſcendre de ces races antiques 

qui s. illuſtrerent parmi les Francs. Un homme 

_celebre a refute Ferreur d un Savant qui conteſ- 

toit aux Francs d avoir eu chez eux deux Ordres 

de Citoyens. Cette pretention injurieuſe au ſang 

de nos premieres familles, ne le ſeroit pas moins, 

dit Monteſquieu, aux trois grandes * yor- 
ont 3 regne ſur nous. 

Mais qui nous decouvrira Forigine de ces an · 
ciens Nobles, puiſqu' elle fe cache dans la nuit 
des temps? -Car a peine le genre humain ſe 
multiplioit ſur la terre, que des perſonnages 
 eminens, ſoit en talens, ſoit en vertus, ſe ren 
dirent utiles à leurs fembilables ," & s'en firent. 
admirer & chèrir. De ces excellentes ités „ 
ce ces eſſors heureux, ſont nees ſans doute les 
premieres diſtinctions qui getablirent entre les 
conditions des hommes. Cette difference, dit 
Belleguiſe, fit les uns nobles, laiſſa les autres 
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fans recommandation. Mais quel inſtindt, ou 
plutot quelle force ſecrette obligea dès-lors le 
vulgaire a ſe faire juſtice a ſoi - meme par la 
preſeance & les droits qu'il accordoit aux hom- 
mes ſuperieurs ? N'en doutons point, cette 
Providence eternelle qui a voulu que les val-- 
lees & les montagnes fuſſent neceſſaires à la 


 fertilite phyſique de FUnivers, voulut auſſi que 


Fordre moral ne s' ſoutint que par un equili- 
bre de grandeur & MCinferiorite. II falloĩt que 
les parties du grand tout Senchainafſent par la 
variété des proportions. Les diverſes fonctions 
du corps univerſel demandoient qu'il fut com- 
e de membres plus ou moins importans. 
inégalitè des fortunes, des conditions & des 
naiflances pouvoit ſeule proquire dans les focie- 
tes politiques ce mouvement ' dation & de 
reaction continuelles, qui en entretient Phar- 
monie. De-la les intelhgens & les fimples , les 
pauyres & les riches, les foibles & les forts, 
& ſur- tout les petits & les grands. Dans quelle 
confuſion en effet les ſocietes ſeroient bientòt 
tombees, fi Yon welt pas fixe ſur la terre des 
rangs inegaux , & des deſtinees differentes '? 
Car Porgueil nait avec nous. Il tyranniſe FArti- 
fan & le Prince. LU homme , quel qu'il ſoit, 
veut primer Phomme. Tout tend a &elever', 
tout Sagite ; & comme c'eſt pour une domina- 
tion fans ceſſe conteſtee que les Nations s entre- 
detruiſent , qu'on laiſſe les places des Particu- 
liers indéciſes, qu'on laiſſe chacun regler la 
ſienne ſur Vopinion de fon propre meritez tout 
eſt guerre dans chaque Etat, — Cite, 
mY 
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dans chaque Famille : Famour - -propre writs 
commandera les meurtres. Ou: , il falloit, pour 
le bonheur de tous, qu'une partie des hommes 
retint Fautre dans des liens plus ou moins eten- 
dus de dependance & de reſpect. La ſubordi- 
nation, bien difterente de Feſclavage allure 
ſeule la kberte. 
 * Mais fi les dignites , quels que Went ceux 
qui les obtiennent, leur attirent les hommages 
1 quels egards ne ſont pas dus, ſur- tout, 
ces Nobles d origine militaire, qui raſſem- 
blent fur eux tout le luſtre dont ont brille, 
durant une longue ſuite de ſiecles, dans le ſer- 
vice des armes, non - ſeulement le nom qu' ils 
ae mais tous les noms des —— & ayeu- 
es de leurs pere & mere: à ces obles en qui 
reſident le — naturellement ces pouvoirs * 
termediaires qui conſtituent Peſſence du Gou- 
vernement Monarchique : à ces Nobles enfin 
qui ont Ete Nobles dans tous les temps 3 
preuve & ſans ſouvenir du contraire ? 

Voila les ſeules Nobles — regoive le Cha- 
pitre de Bouxieres. C eſt par Fuſage de n admet- 
tre que les enfans de G auſſi illuſ- 
tres, qu il e ſoutient avec tant d'eclat. Gardons- 
nous bien de confondre de pareils Nobles, avec 
ces hommes que invention des ennobliſſemens 
a fait ſortir de Tobſcurne , fans pour cela les 
faire entrer dans les Chapitres. Comme pour- 
tant il n'eſt pas praticable de decouvrir des 
Epoques perdues dans Foubli, it a fallu que les 
Chapitres ſe bornaſſent à amn der la preuve 


& quatre deer paroels & de quare dene 
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maternels en huit quartiers. Chacune des huit 


maiſons, d où fort le ſang qui coule dans leurs 


veines, doit prouver une deſcendance noble & 


non interrompue de deux cent ans. Et pourquoi 


n'en a-t-on- pas exigè dayantage ? C'eſt que lors 
de inſtitution des Chapitres, on conn2ifloit 


peu Puſage:des ennobliſſemens: C eſt que Tabus 


des uſurpations de nobleſſe ne s toit pas encore 
introduit: c'eſt qu enſin on eut egard au dep&r 
riſſement des titres que le laps de temps avoit 
détruits. Voilà pourquoi la Nobleſſe qui prou- 
voit deux cent ans, fut preſumee, a juſte titre, 
Nobleſſe de race & Nobleſſe militaire : pourvu 


cependant que le contraire ne pariit pas. Car 
toutes les fois que la verite gell manifoſice „la 


prèſomption lui a toujours cede. | + 

Nous citerions, Sil en Etoit beſoin, pluſicurs 
familles de France & de Lorraine, qui jamais 
r'ont pu paſſer en Chapitre , malgreè les plus 
00 iſſantes tentatives. Que ſi par haſard quelques 
lignes ſimplement ennoblies y ont paſſè, ce n'a 
pu etre que par des ruſes bien concertees. Mais 
Ferreur , qu'on nous entende bien, Ferreur des 
autres Chapitres ne fait pas regle pour celui de 
Bouxieres, qui, grace aux ſages. precautions 
qu'il emploie, oſe ſe flatter de s ꝭtre toujours 
garanti des ſurpriſes. 2h . 8 


Ainfi, des que le vice de Forigine ſe montre, 


les preuves des huit qnartiers & des deux cent 
ans de filiation ne ſont rien. L'uſurpation des 
titres, ou Faffranchiſſement , ou Fennobliſie- 


ment, ou la derogeance , ou la mefalliance fon'= | 


ils reconnus ? Le Sujet auſſi- tot 1 exclu. Tel 
| | 24 
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de la Tour Tait attaquée par 
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; telle eſt la Loi. Que la Demoiſelle 
des propoſitions 
contraires aux vrais principes; ce welt pas-la 


eſt Tuſage; 


ce qui nous etonne : elle joue ſon role , & ne 


Sefforce d abaiſſer le Chapitre que pour gelever 
juſqu'a lui. Mais qu'avee des idees auſſi peu 
rfldchies , elle ait trouve pour partiſans , des 
Gentilshommes Jures eux-memes en Chapitre . 
c eſt-là ce qui doit nous ſurprendre; puiſqu'ils 
ſeroient sürement offenſes d tre confondus 


avec des ennoblis par „ r orc finatice ou 
y char rges. | | 


Goel par quedes Cliipitras.ne-bontderent 
ces hommes utiles & vertueux, qui ont — 


le bienfait de Pennoblifſement. Ils ſavent pow 


les vices terniſſent 'quelquefois la plus 
Nobleſſe — dignes de mëpris, le merite doit 
etre de meme revert par · tout oli il eſt. Mais 
leur devoir eſt de nadmettre que des Gentils- 
hommes de nom & darmes , dont la Nobleſſe 
ſoit ſans principe connu: & l'on peut eſtimer 
les ennoblis & leurs enfans, ſans violer en dur 
faveur toutes les regles. 
„ eb injure, s ecrie la Pevroniducie , , vous 
tes ici a la Magiftrature ! Votre paſſion 
la ſeule Nobel — , votre — — —_ 
les ennobliſſemens, ſoit par lettres, ſoit par 
offices, vous fera donc proſcrire ces lignes qui 
ont vieilli ſur les Tribunaux ſuperieurs de la 


: . N Demandons avant tout a la Pretendante, 


el interet elle a d'elever une queſtion auſſi 
ere a ſa Cauſe, puiſqu' elle n'a nul Ma- 
S OW; ayeul dans les 2 1 
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lui conteſte. A-t- elle cru ſe menager dans cette 
Epiſode Poccaſion de rendre le Chapitre de Bow 
xieres defavorable a ſes Juges? 
_ Toute noble en elle-mème, la Magiſtrature 
Etort dans la conſtitution primitive de Etat, 
une fonction de Pancienne Chevalerie. Eh! quel 
om auguſte miniſtere , des hommes peuvent- 
Is exercer fur la terre, que d' etre les depoſi- 
taires des Loix , les Miniſtres de la puiſſance 
publique, les Protecteurs de la tranquillite ge- 
nerale, les interpretes & les organes de la le- 
giſlation? Quel homme aſſez audacieux pour- 
roit dire qu'un noble derogeat a remplir dꝰauſſi 
reſpectables fonctions? Il y auroit de Findecence 
A Favancer; de Fabſurditéè a le croire. Toute 
la pompe exterieure qui environne les Magiſ- 
trats, n' annonce-t- elle pas la grandeur de leur 
caractere? Na- t· on pas attribuè aux principaux 
d' entr'eux la qualite de Chevaliers? N'en ont- 
ils pas toutes — marques dans Phermine quꝭ ils 
portent, dans le heaulme entièrement ouvert, 
dont leurs armes ſont rehauſſèes? La dignité 
de la Magiſtrature eſt mème d'une nature fi 
relevee , que, ſi quelqu'un y eſt affocie fans 
poſſeder: Payantage de la nobleſſe, il la puiſe 
aufſi-tot dans Vauguſte SanQuarre on il entre. 
Ceſt donc avec empreſſement que les Cha- 
pitres recoivent dans leur ſein ces anciens no-— 

les, qui a Pepee de leurs ancetres ont ſubſti- 
tue le mortier & la pourpre. Qu'ils prouvent 
> ys d' entrer dans un emploi ſi noble, ils 
tent deja nobles -eux-mEmes ; & Bouxieres 


eſt content. Car tels ſont ſes réglemens, on le 
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—— il ne regoit que la nobleſſe dont on 
ut voir Forigine. 

n cahier de ſes anciens uſages porte expreſ- 

ſement que les Recipiendaires doivent dtre recon- 

nues Damoiſelles d anciennes Maiſons. Et comme 


on veut que les Jureurs de preuves ſoient de 
mème condition qu' elles- memes, le meme titre 


porte que des long-temps il eſt regu de faire affir- 


mer leurs lignes par paroles de gentilsommes de 


Lancienne Chevaleric. Pour prouver que les an- 
nes mont point altere cet uſage , les Chanoi- 


neſſes produiſent un ate Capitulaire de 1720 , 


qui > AY — re lignes paternelles & ma- 


1 de nobleſſe ancienne & mili- 
zaire, & les huic noms prouves par deux cent ans 


de filiation ſans aucune derogeance. Auſſi le mo- 


dele des certiſicats que, de tout temps, le Cha- 


pitre a delivrès aux familles „ qui-afpiroient A 
' faire recevoir des Sujets, énonce en termes 
bien formels uſage de a de deux cent ans 
de nobleſſe militaire , des huit quartiers ſans me- 


ſalliance, & dont on ne puiſſe voir Lorigine. Il 
T6lulte de tout ceci deux choſes. Pour 4 ju- 


rer ſon nom dans le N a de Bouxieres , il 


faut prouver une nobleſſe militaire : C'eſt la 
jere condition. Il faut que cette nobleſſe 
pc ſoit ſans principe connu: Ceſt la ſeconde. 


Et ces deux conditions ſont auſſi eſſentiellement | 
requiſes Pune que autre. 


Ceſt par fa vigilante fermets à ne rien ſouffrir 


qui offenſe dauſſi brillantes inſtitutions , que 
Bouxieres ſe perp2tue avec tant de | plendeur. 


Que e voir en effet de plus 5 qu un 


Cr 
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Ehapitre où, durant Veſpace de huit cent ans, 
on trouve la plus grande affluence de Maiſons 
alliées a tous les Princes de Europe? Quoi de 
plus illuſtre qu'un Chapitre ou la Lorraine trou- 
ve les filles de ſes Souverains ! Car, fans parler 
des Alix de Fontenoy , des Catherine de Nancy, 
des Baufremont , des Paffenhoven , des d' Eltz 
d'Ottanges ,' des Choiſeul que Bouxieres Seſt 
donnees pour Abbeſſes; les Annales de la Lor- 
raine nous montrent parmi elles, des le com- 
mencement du douzieme ſiecle, une Hara , 
fille de Thierry, Duc de Lorraine, & petite- 
fille de Gerard, auſſi Duc de Lorraine & Chef 
de cette Maiſon Imperiale. Or, il faut qu on 
. ces Dames ne prennent jamais leurs 
Abbeſſes que chez elles-memes. Elles ſont tou- 
tes ègalement eligibles , parce que toutes ſont 
d'une naiſſance digne de ce choix. 

Il eſt beau d'arrèter ſes regards ſur ces de- 
meures qui renferment un ſang que les revolu- 
tions des ſiecles, que les agitations des choſes 

humaines, que le temps en un mot, qui ſeul 
ſuffit pour tout detruire , n'a jamais, nous ne 
diſons pas corrompu, mais meme altere dans fon 
cours. Lorſque ces Dames portent les yeux ſur 

les images de leurs peres, hu ne ſe voyent en- 
vironnees que d'ayeux exempts de reproches , 
malgre les paſſions conjurees pour confondre 
toutes les naiſſances. Car combien decueils ſe 
rencontrent ſur les pas des nobles , pour les 
livrer a des familles indignes deux! Souvert 
Famour ſe plait à prendre au dernier rang, les 
reſſorts qu'il emploie pour troubler & vainere 


* 
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le cœur des Grands. Tantot Ceſt la cupidite qui 
les precipite dans des liens, auſſi obſcurs que 
riches. Tantot auſſi Pambition les y jette, dans 
Teſpoir Carriver aux diſtinctions par la fortune. 
Quant aux ancetres de ces Dames, ils ont evite 
tous les pieges. Ils n'ont cede ni a ces brülans 
tranſports , qui ont quelquefois confondu les 


diadèmes & les houlettes ; ni à cette avidite des 


grandeurs , ni à cette ſoif des richeſſes, qui 
tant de fois ont pouſſe tant de nobles a trafi- 
quer de leur fang à prix d'or. Cette conſtance 
Teſt point f'appanage des ames foibles. Auſſi 
eſt-ce dans le cœur de leurs enfans que le Ciel 
place leur recompenſe. Leurs vertus ſe perpe- 
tuent dans leur poſterite. Ils craignent peu que 
les heritiers de ces noms qui ſe maintinrent 
toujours fans alliage , apportent au monde des 
ſentimens equivoques dCelevation & de baſſeſſo, 
r au dehors, quand les regards publics les 
dutiennent, laches dans Vombre , quand ils 
peuvent Fetre avec impunite. n REF: 
Que file fleau de la guerre a devorele patri- 
moine de leurs maiſons, C'eſt alors un grand 
ſpeQacle de voir un genereux Chevalier inſtrui- 
re ſes enfans , & leur dire: Vous ètes pauvres, 
© mes fils! mais vous tes les premiers enfans 
de la Patrie, & il vaut mieuk en tre la richeſſe, 
qu etre riches. Votre pere a diſſipè ſes biens, 


en facrifiant ſon ſang pour elle: voudriez- vous 


vous enrichir en melant le votre a des races 
Etrangeres , mal aſſorties? Gardez-vous de re- 
parer , par des foiblefſes , des pertes que Phon- 
neur ſeul nous a cauſes. Les riches vous ten- 


e vw oe 


== 


* ms 


MN MN ta. 


> 1 


* 


w 


Ou OO 


Ow 7 we 3 


2 ES ates. ada gh 


— 0 | Ms 


ET MMEMOIRES 1385 
dront des pieges & vous diront : « Quittez , 
» quittez ces vieux chateaux que la pauvreté 
» deshonore. Voyez nos Palais, nos Do- 
» maines, nos orfevreries , nos diamans , & 
» nos chars. Ils ſont a vous, partagez-les, 
» en N les lits de nos enfans „. Voila, 
mes fils, ce qu'ils vous diront; mais jurez-moz 
ſur Fepee qu ont portee mes peres, & que vos 
enfans porteront apres vous, que vous dedai- 
gnerez ces offres. Sachez, & n'oubliez jamais 
Pe les mèſalliances ſont le malheur des Monar- 
ies. Par elles, Vautorite $enerve , emulation 
Seteint, Pinteret perſonnel regne ſeul, la confi- 
deration ſe calcule, le nom de Patrie n'eſt qu'un 
nom, les mceurs ſe perdent , les races degene- 
rent, Pordre eſt detruit, & fans Fordre rien ne 
demeure. PP ondary, - 
Ainſi parlent ces braves Gentilchommes, ver- 
tueux heritiers de Vantique loyaute de leurs 
res. Ce reſt point qu'un aveugle enthouſiaſme 
s ſaiſiſſe; Ceſt la plus pure ſageſſe qui les 
inſpire. Car ſi les richeſſes 4 hommes de neant 
ſont fragiles, Tadverſitè des grands na qu un 
temps. Leur exiſtence eſt la gloire d un Etat, 
leur ſubſiſtance en eſt la dette. Et parmi les reſ- 
ſources etablies pour eux, que dirons- nous de 
ces Chapitres, qui, ne ſouffrant aucun melange 


„ 


dans le ſang des Nobles, ſont les precieux dé 


pots de la plus pure nobleſſe des Nations? Quor 
de plus digne de la majeſte des Rois, que de 
Shonorer à ſoutenir ces Monumens publics, 
qui depoſent dans tous les Ages, de la dignits 


i $5. 


oniginaire de leur empire, & dont le ſort rend 
f we Cc N 
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temoigrage à la grandeur du Prinee qui les pro- 


tege. Le maintien de ces etabſiflemens eft plus 
le qu on ne penſe A la deftinee des Royaumes: | 


Leur politique influence fur le bien - etre des 
Monarchies ne s appergoit pas, mais exiſte , & 
opere par des progreſſions inſenſibles. Car cha- 
eun ſait ce principe fondamental des gouverne- 
mens monarchiques : « Point de Noblefle ; point 
„de Monarque „. Aufh un grand Monarque a 


dit: « C'eſt dans le corps des Nobles que le 


» netf de mon autorite reſide ». I importe donc 
au bien public que la multitude, qui a plus be- 
ſoin de reſpecter, que les Grands n'ont beſoin 
de refpe@, sabandonne aux ſecrets mouvemens 
de venẽration qu'elle éprouve pour les vrais 
Nobles. Or ſi la ſeule idèe de nobleſſe ouvre 
notre ame aux grandes impreſſions, quels effets 
doivent produire ſur Feſprit des pèuples, ces 
tetraites ſacrèes, qui habitees. par les rejetons 
de nos premiers defenſeurs , nous tranſmettent 
dans cette tradition vivante, les plus beaux 
traits de notre Hiſtoire ! Que ces ſpectacles ſont 
encourageans ! ſont flatteurs ! Qu'tl eſt precieux 
I des cceurs patriotiques de conferver ces afy- 


| les! Ceft par- A que le Corps Germanique geſt 


rendn-celebre entre les autres contrèes du mon- 
de. Chez ces Peuples, la plus belle dot des filles 
elt Fancienne Nobleſſe de leurs peres. Le luſtre 
des plus magnifiques fortunes n'y vaut pas le 


droit-dentrer dans un Chapitre. Imitons - les: 


veillons, comme eux, a la porte du Temple: 
ſoyons. de mEme. inflexibles , inébranlables. 
Aſſez d autres Ordres ont plie ſous ces ſyſtemes 
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innovateurs, qui  n'amenent” que des deſaſtres: 


O fureur de tout egaler & confondre ! Reſ- 


pede, ne füt ce pour le bien de ceux qui 

1 toſpotie di du moins & laifſe-nous dans 
leur purets, ces pieux Edifices à la vue deſquels 
un Etat reconnoit ſes titres de nobleſſe, & S ap- 


re vantent ; 


plaudit de ſubſiſter toujours le meme £ fur de ſi 


ſolides fondemens! | * 
Mais ici une voix g'eleve- dees t nous Se 
tre. Que de vanite ! gecrie-t-on. Quoi ! ce ſont 


des Filles conſacrées ſpecialement a VEgliſe', 
ui ſe repaiſſent de ces chimeres ambitieuſes j 


oi! au ein meme de cette Mere Chumilits 


i les raſſemble, tous leurs defirs ne ſont qu'or- 
gy i een orent en penſces vaines ! Neſt- 
ce'dotc pas fur Thumihation du Chef & des 


Diſcyles — Dieu a fondé ſon Egliſe? Les 


Ar gnes ſoutiens de ce grand ouvrage, 
» — pas le rebut des hommes? Un dens 


gia ne Sen glorifioitil pas, lorſqu'il diſoit © 


aux autres: « Pour -confondre toute grandeur 


» humaine , ('a). nous avons 8 nous ni 


» puiſſans , ni riches, ni nobles „? 5 
- "Zenſeur injuſte , i que vous foyer, Ecows 


te;: Et puiſque c* dans les ſaints Livres que 
vas oſez prendre vos ſophiſmes; dites- nous ſi- 
emeſt pas auſſi de FEgliſe qu il eſt crit qu elle 
„ ſucera le lait des Nations: (5) quelle ſera 
alaitèe de la mamelle des Rois: qu'ils ſeront 
> "ſes nourriciers': qu' ils marcheront ala ſplen- 
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».deur de ſa lumiere : qu'on lui apportera ls 
» force des peuples „& que les Grands lui ſe- 
» ront amenes . Pourquoi donc en banniriez-. 
vous les. grandeurs ?. Oui, ſans doute , le ſu- 
preme Architecte de Univers, qui Tune ſeule 
parole fit - le monde, tira auſſi du neant ſon 
Egliſe , pour faire. connoitre qu'il agiſſoit ſeul. 
& ſans aide. Mais le temps des prodige eſt paſſe; 
& maintenant que la ſtabilits d. bel ordre 
eſt immuable, il laiſſe aux choſes creees leur 
on & leur arrangement naturels. Il veut 
que TEgliſe ſoit dans L Etat. II veut que les 


dbommes attaches à ſon culte, y apportent les 


diverſes prerogatives | dont il les a doues. 5 
meme Dieu qui demandoit que les victim 
Tray fuſſent ſans tache, veut encore. 
i ſes Miniſtres, il ſe trouve quelque: — 
mes d'clite, dont le ſang circule exempt di tout 
melange. La Religion gagne elle - memea fe 
choiſir ainſi. des ſeryiteurs , qui lui ſoumetent 
les plus hautes naiſſances & lui en homnage 
de toute dignité temporelle. Car 5 quoi quen 
diſent do rgueilleux raiſonneurs, que Fareur 
de ſe 5 fait declamer contre les diſtuc- 
tions, qui ne colorent leurs ſophiſtiques pros 
cenvie, qu en confondant abus avec Fulagese 
qui ſourient dédaigneuſement aux Eloges qe 
nous donnons à la. vraie nobleſſe; il eff utile 
70 laRe Religins, que ; dans un ſiecle: od des eſpri 

-3nappliques: ſemblent la méconnoitre aux Un) 
ſublimes de ſa propre hun cee 2 elle s emhbell. 
un Eclat extérieur, qui frappe au moins 
toibles yeux, & — plus akne regan ds 


% 


| 


Pourvu done que les Chanoineſſes de Bouxieres 


pore les voir ſi relachees 
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ne levent point un front altier & umperieux , 
pourvu que proſternèes aux pieds des autels, 
eomme Eſther, elles diſent comme elle, Sei- 
gneur, vous connoiſſeg ſi je m'enyvre de ces mar- 
ques d honneurs que je porte ſur ma tte aux jours 
de pompes : tout eſt dans Fordre. Car fi leur de- 
voir, comme Chretiennes , eſt de ne trouver 
dans les autres hommes que des freres, leur 
devoir eſt auſſi de ſe porter comme Citoyennes, 
pos fidelles depoſitaires des droits ſacres de 
Egliſe : voila le ſerment qu'elles ont fait: 


Et Cell ce ſerment ſolemnel qu'on les ſollicite 


denfreindre_! On ne tente rien moins que de 


les rendre toutes parjures. Et pourquoi preva= 


riqueroient - elles? Pour compromettre leurs 
lus grands interets. Car, diſons-le , elles des- 
noreroient leur Chapitre, puiſqu elles y re- 


cevroient un nom, reprouve par leur fonda- 


oix qu el- 
ont fait vœu de ſuivre, it croire 


tion. Elles flétriroient leurs propres familles, 
. 
on pourro 

qu'elles ont eu beſoin de la meme indulgence 


pour elles-mèmes. Elles manqueroient à la Pa- 


trie, puiſque Etat tire un proſit reel du main - 


tien de leurs inſtitutions. Elles offenſeroient la 


Religion, puiſqu'on a vu le Sacerdoce s inte- 
refler comme Empire, a fobſervance de leur 
diſcipline, Elles nuiroient eſſentiellement au 
Corps entier de la Nobleſſe, puiſque les 
regles d'un Chapitre ſont de droit public, ap- 
partiennent a tous, & qu'il ne depend pas d une 
3 Tome II. | 1 n 4 £ * 2 8 
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n „& qui demain ne ford 
9 <a en detruire abitarement les ſtatuts. 
ce que ces Dames gagneroient au h 

„leit de perdre du e coup, . 
Welles ont 8c doivent avoir au monde de plus 
leur reputation, leurs prèrogatives & Phon- 
ak Et certes quand FAſpirante leur propoſe de 
commettre Fexamen de ſes preuves a des Arbitres 
* la demande a de quoi les ſurprendre. 
Et que leur diroient ces ——— elles ne 
voient fans eux; ou Sils diſoient W choſe 
er qu'elles voient, neſt-il pas evident quils 
— ou voudroient tromper? Qu' a- 
t-on beſoin d' emprunter les connoiflances d au- 
trui, quand il ne faut que des yeux & lire? 
Sont-ce des difficultes & des doutes qu'il Sagifſe 
ci dEclaircir? Agitons nous une de ces Cauſes 
q Rome au es, où notre eſprit embarraſflſe 
de ſes incertitudes, & ſoit le jouet 


ropres lumieres? Le point unique a été 
de hoe fi les le Duchat — ou . — 
pas nobles. Pour prouver qui ils ne Fetoient pas, 
ont fait ces Dames? elles ſe ſont tranſportèes 
Hes lieux où TAfpirante elle - meme leur a 
montrè qu habitoient les le Duchat ſes peres. 


55 Ceſt - 1 9 qu'elles ont abordè leurs tombeaux , 


qu'elles en ont é&voqué les Manes , qu elles les 
ont interroge fur leurs naiflances. Ceſt d 

memes" qu elles ont voulu apprendre ſous N | 
les qualites ils ſe preſentoient dans les actes les 
plus importans de la vie, dans les Aſſemblèes 
des Provinces, en préſence des Tri- 


— 
CT, - la face meme des Autels. Ceſt de 


_ET'MEMNMOTRES oy 
- Fairs propres bouches qu'elles ont voulu re- 
cueillir avec impartialitè la Sentence favorable 
ou facheuſe de la pretendante. Elles les ont done 
ſcrupuleuſement examines dans le meme ordre 
de noms, de ſurnoms, de temps, de lieux, de 
filiations, de parentés, Calliances ou PAſpi- _ 
rante les plagoit elle -<meme ſur ſon propre ta- 
bleau : Et la reponſe, ou platot PArret que ſes 
ancetres ont rendu contre elle, dans plus de deux 
cent actes produits tous au Proces, C'eſt qu' ils fu - 
rent dans tous les temps, ou Praticiens, ou 
Greſſters, ou Bourgeois, ou Marchands, &, 
pour tout dire en un mot, Roturiers 
Et quand ces Dames voient & touchent la 
Verité, quand elles ont ſous les yeux, dans les 
mains, toutes les preuves de la complette roture 
des le Duchat, la Pretendante les preſſera d inſ- 
crire ces le Duchat dans leurs Faſtes, au rang 
des Nobles ! Et quand ces Dames lui répon- 
dront : & la verite., le devoir, les fondations, 
les conventions, les loix, ſont- ce des jeux den- 
fans & des fables „? La Pretendante leur repli- 
era de ſang- froid: « Eh bien, fermex les yeux 

r tous ces papiers qui vous arretent; remet= 
tez-les à des Gentilshommes arbitres , & promet- 
tez ſeulement de ſouſerire à ce qu ils en dironto. 
Eh! quel Gentilhomme, dans les eirconſtan- 
ces actuelles, oſeroit _— la commiſſion, 
ou, sil Poſoit , ne ſe rendroit ſuſpect? Quels 
maux naitroient du plan eEtrange de ſeduction 


que PAſpirante eſt reduite à former ! Ainſi, a 


la faveur de Fatteſtation de deux perſonnes li 
yrees peut · Etre a Vinter@t, * , des hon 


2 


2 
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mes d une naiſſance vile & inferieure à celle des 
le Duchat, deviendroient journellement les 
maitres d abdiquer leur obſcur etat, de changer 
les ſiecles paſſes, & de ſe creer des ayeux. Une 
famille de la plus baſſe condition s lancera hors 
de ſa ſphere, prendra ſèance, placera ſon nom 
dans les Cha er „& par-la s aſſociera aux pre- 
mieres ons du Royaume. Que fi un trop 
facile certificat ſuffiſoit pour operer de pareilles 
metamorphoſes , Fetat - des hommes ſeroit le 
prix de Faudace , du credit, de PFintrigue: La 

his haute' noblefle ſeroit degradde , es plus 

auts Chapitres avilis. emulation qu ils entre- 


tiennerit dans les es ames's *effaceroit. Les 
biens des Nobles ſeroient la proie des Roturiers. 
Les Fondateurs des grands Chapitres wauroient 


prodigue Ge — pour nourrir Vim- 
poſture & Torgueil. Et ces reſſources ſi pre- 
cieuſes a la Nobleſſe, ſeroient deſormais dé- 
daignees : | car tout honneur tombe en decri, 
des qu on le partage avec ceux qui men ſont 
pas -Omnis honor (g) in contumeliam 
abire ſolet, cin indignis tribuitur. 

ee que les Dawes de Bou- 
eres defendroient leurs lang as quand elles 

ont, —— le repete, jure toutes 
—_—— e des ſujets dont le droit fut — rap 

"Orion 


repreſente Fappareil & la formule de 
_ *leuf ferment : ce ferment: paroitra formidable 


. db oiences les moins timides. C'eſt dans 
| 3 _— 1 Nos des ae, Ceſt 


= 1 MEM O VR: Es. 293 | 
fur le plu ſublime & le premier des livres, fur 


4 e qu elles prononcent ce re 
doutable. C'eſt-la qu'elles jurent de n admettre 
que des Demoiſelles dont les huit quartiers de 
nobleſſe ſoient prouves : dont les huit noms 
— cent _ de 5 noble ſans 
eclipſe nuage ; dont la premiere epoque 
— ſoit de nobleſſe militaire: dont enfin fe 
1 2 principe de SIC ſoit abſolument 
* PAY 3 mette un inſtant à la place 
de ces 1 à cette place qu'elle envie 2 
en ſentir les obligations. Quelle -fuppoſe*que 
_ Ceſt elle qu'on preſſe aujourdhui de SS h 
main ſur ſes preuves. Oeſt à elle - mẽme 


en he. wan L oſera-t-elle ! 1 u elle repo * 
 M.LOYSEAU DE MAULEON, PER : 


an 
- ry 
* : 


bo 365 4 Does © IS 14s 1 
* T. 
i 8 „ a. eu i ai + 
* * Ss l 


1 1 
C7 2 Pp 4 * 5 * A * . Py 4 S ; 
1 , » 35 2 i ? 
4 * * . — wy * 
2 - . * 2 p a 
> p 


robbe n 55 OY LLES:, 
0 ONT RE & Marquis 5 DE ö GOUFFIBR., 
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FI Marquis de Gaultier e dit que 1 133 
e Souyerain, dans une heureuſe impuiſ- 
 Aance de nuire à ſes; Etats & à ſon Peuple : que 
Tobſeryation; de ces Lom eſt le plus ferme 
bat de la majeſté du Trone : que propoſer 
er » eſt, manquer au Roz, wes la 
Soklets. II conclut de ces grands principes, que 
Ia pretention du Comte ie Noailles doit &a e- 
ment revolter tous les engagiſtes du Royaume , 
& le Conſeil qui veille a Finteret de PEtat. 
Si le Mar A Gouffier s eſt propoſe da- 
grandir ſa Sa voulu vGiller & inté- 
reſſer P en * © ſur une conteſtation 
qui, laiſſce. & ia veritable place, neüt pas eu la 
meme importance, il lui ctoit difficile , il faut 
Tavouer, de faire choix d'idèes plus nobles & 
de maximes plus (le ves. 
Mais à quoi fe reduit cette affaire? Le Comte 
de Noailles a obtenu d'&tre ſubroge apres la 
mort de M. Phelippeaux a fon engagement. Le 
Roi arri pu, ou Ha-t-il pas pu accorder au 


* * 


8 


* 
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Comte de Noailles cette brennen 7 Ceſt Fu- 
nique queſtion du proces. : 
Que voit-on 1a qui tende à wells FEtat, , 
' I nuire- au bonheur des Peuples, à violer-la 
majeſtè des loix, à manquer au Souverain & 
à la Societe. Le Comte de Noailles ne ſe ſent 
point coupable de tous ces torts, & lorſqu il 
a obtenu d etre ſubrogè à Tengagement de 
Montlhery , il n'a point compte: e Im 
fondemens du Trone. 

Eſt- ce donc pour prouver A r maitre a 
ſoumiſſion & ſon reſpect ; eſt· ce pour venger 
Fordre public , le Marquis de Gouthet 
ſoutient qu'il n pas au pouvoir du Roi den- 
gager a qui bon lui ſemble ſes domaines: 

engagiſte peut les retenir contre le gre 
32 Prince: que il plait à Sa Majeſte d' ſu- 
broger un nouvel engagiſte, ancien a le droit 
de Soppoſer à cette ſubrogation, de preſcrire 
au Souverain des regles & des formal tes, de 
critiquer ſes operations ,.de gener fa volonts2 


Telles ſont les-etonnantes pretentions:du Mar- 


quis de Gouffier. Voilà certainement VEtat, le 


Prince & la Loi bien venges: des atteintes que 
leur portoit le Comte le N caulles en FR 


een N contraires. 1 


75 It? 3 


wo 


be: 2 juillet 1 * 5 M. 2 . Intendant 
* Paris, $etoit rendu adjudicataire du Do- 


maine de Montlhery., moyennant 60000 liv. II 


fut dit dans ſon contrat qu il ne a etre depoſs 


6 
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faut qu apres trenre ans, & qua la ap 
— de ſes finances. 

A fon deces Joe Domaine: paſſa: 3 fon Fils, 
Cons mavoit paint denfans en 1756, & les 
trente-annees fixes par le contrat , 6toient plus 
que doublement revolues , lorſque' le Comte de 
Noailles, proprietaire de trois: Terres voiſts 
nes de ce Domaine , & determine par la conve- 
nance , ſouhaita de ſe faire ſubroger à Fen- 
_ de M. Phelippeaux , pour en N a 


Le Conſeil OTIS naceſſnires fue 
in conſiſtance & la valeur de ce Domaine; & à 
la vue du contrat d' engagement de 1697 „le 


Comte de Noailles obtint cette ee 5 


par Arret du 23 Mars 1756, a la charge de 
rembourſer aux héritiers de Ni. Phelippeaux la 
finance de engagement, & à la charge auſſi 
de payer au Domaine une rente de 1500 li- 
En . le 1455 de Linas, qui formoit 
du revenu de ce Domaine, 
cab ers 12 dos 1739. Cet Arret de fubro- 
ation a etc revetu de Lettres patentes qui ont 
enregiſtrèes tant en 1a Chambre deems. 
ies, qu'en celle du Domaine. 
Apres le deces de M. Phelippeaux , le Comte 
de Noailles a fait fignifier ſes titres au Marquis de 


Gouffier, tuteur de la Demoiſelle de Gouf- 
tite· niece & heritiere de M. 


fier ia fille, arggere-pe 

Phelippeaux , avec offre du rembourſement des 
finances. Le is de Gonfher y a forme des 
oppoſitions extrajudiciaires. Un arrèt du Conſeil 


— — a ordonnè que le 
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Comte de Noailles jouiroit de ce Domaine par 
proviſion. Le Marquis de Goufher n'en a pas 
moins demande par une Requete du premier 
Février 1764 , d'etre regu oppoſant à YArret 
de ſubrogation, & que les Lettres patentes oh- 
tenues ſur cet Arret , fuſſent declarees nulles, 
obreptices & ſubreptices. Enfin par des conclu- 
ſions ſubſidiaires il a demands acte de Foffre 
qu'il faiſoit de payer au Domaine la meme 
rente de 1500 livres, dont le Comte de Noail- 
les avoit ete charge au profit de Sa Majeſte. Tels 
ſont les faits. Rapprochons le double tableau 

qu ils u offn nd i ee * 
On voit, d'un co0te ,, le Comte de Noailles 
propriètaire de trois Terres, contigues au Do- 
maine de Montlhery, ne point uſer du droit que 
lui donnoient les Loix, de demander au Roi la 


dèpoſſeſſion actuelle de M. Phelippeaux, quot- 
que cet engagiſte neut point q enfans, ni eſp&- 


rance den avoir, ni aucun heritier de ſon nom, 
ni aucunes Terres, ſoit aux environs, ſoit au 
1oin, qui dependifient de ce Domaine. Le Comte 
= Noailles demande ſeulement d'etre ſubroę 
Fengagement, pour nen jouir qu'après 
We the M. — „& à la charge d'en 
rembourſer les finances à ſa famille. Il demande 
cette ſubrogation à des conditions bien 2 
utiles au Domaine que netoient celles de Pen- 
22 meme. Ce neſt que fur examen de 
Fetat & du prix de ce L Omaine , que le Conſeil 
ſe determine à lui adjuger ſes concluſions, pat 


un Arret revetu de Lettres patentes , qui ſons 


— 


„il ne fait fights 
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Her à Theritiere de M. Phelippeaux ſes titres; 


avec Foffre de la rembourſer, ſans delai , des 
Aries o ment payees par ſon auteu r. 


bor — „ pere & tuteur de cette heritiere 3 
S'oppolſer a de ſi puiſſans titres; & cela, quoi- 


1 que ſa fille ne ſuccede à aucune Terre voiſine, 


i lui rende intéreſſante la jouiſſance de ce 


ment des finances doive etre bien plus avanta- 


yeux a fa pupille que cette ſterile prerogative; 
quoique la Loi, Puſage , Fequite,, la raiſon, 
tout ſe reunifle proſcrire ſa reſiſtance ; 
quoique — titre 45 gement de M. Phe- 
— ſtipulation la r 


8 
expreſſe, à la depofleſhon. 


4 Sur ce contraſte , il neſt ** — de fr 
determiner. Lexemple de M. Phelippeaux forme 
encore contre M. de Gouffier, un préjugè de- 


cifif. M. Phelippeaux, parfaitement inſtruit de la 
| tion 9 Comte de Noailles, n'a 


jamais forme d action pour la combattre. Quel- 


humeur qu'on ſuppoſe qu'il ait priſe de la 
grace obtenue par ſon — il n'a eu 


de pretendre qu'un engagement paſſager 


autorifüt 2 diſputer au Souverain, la liberté 


de depoſſeder fon heritiere. Il a toute ſa vie reſ- 

ecte ſur ce point, la volontè & le droit du 
Rol. Les Gens d affaires du Marquis de Gouffier, 
meconnoifſent aujourd'hui un & l'autre. Mais 


vee dans de la proviſion, eſt un 


fonds. 


rginaire 
De Fautre cote, Fon voit le Marquis de 


quoique emploi du rembourſe- 


la — red le Comte de Noailles a deja eprou- 


gage 
— —— H— le 


2 


'N 
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-comptans , ne! le dont que Tous i ruled dun 


* ene _- 
MOYENS, 
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1 * principe que n n Nigriore', c belt * 


le Domaine de la Couronne eſt inali6nable. Tout 
ee qui porte une fois empreinte du caractere 
domanial reſt plus tranſmiſſible qu aux Rois. 


. Leur patrimoine eſt; une choſe facree , qui ne 

peut plus déſormais tomber dans la propriets 

des particuliers , fi ce n'eſt par la voie de Fap- 
ou de Pechange. Legiſlateurs: 2 maitres 


N conſequent de 8 impoſer à eux- memes des 


ix, als fe ſont Patel a celle de ne pouvoir 
— ni donner, ni demembrer meme au- 
N de leurs Domaines. TGC 
Ceſt improprement qu'on appelle Alinations 
ou ventes „les actes qui font ſortir des mains 
du Ro: la jouiſſance du bien domanial. n 
men fort que ſous Pexpreſſe condition diy 
trer, - tot qu'il plaira au Souverain, tte 


contrat qui le . en des mains strange 
res » Neſt jamais, quelque nom qu'on lui don- 


ne, qu un ſimple engagement. Quiconque en 
rix dl argent, ou a tout autre titre 


{excepre celui de Vappanage ou de 'echange 


men a — la-propriete. Le fonds men ſauroit 
Etre à lui, Quelque diſtingué qu'il ſoit dans 
Etat, il n'en eſt qu'un poſſefſeur prtbaire: Tou- 


= les fois que le Roi veut reprendre fon Do- 


maine en rendant le prix, il y rentre. Ceft la 
diſpoſition de Edit du Domaine de 1566, qui 
porte que les Domaines, aliénés en deniers 


Tac hat —— 


4 | 


— ſeule volonts du Roi. C'eſt la princi 


3 poſſcds ?Pretendroit-il avoir 


Zoo LAT o Y EK R S . 
Nee 
des finances qui il a payces au Roi: il pk que 
MEI Oy t tranſmettre Sete i for 
Sons 5 K ba, droit de sen faire rembout- 

il fait t Etre lui-mème EVINCE par 


clauſe de ſon traité, cen eſt la ſuite naturelle , 


.Ceſt la loi ſous laquelle il contraQte. Le Roi 


Ame; ne it faire grace de cette eon- 
dition; il la feroit en vain; faite au prejudice 
de ſes ſucceſſeurs, elle ſeroit —— nulle. 

Que ſi nous oſons comparer aux 4 var 
* „ uy cette convention d'un 
que le Souverain permet a ſes Sujets 40 former 
avec lui, meſt-il pas vrai que, dans Vordre ge- 
neral des contrats , Pac ſous faculte de 
Tachat, eſt ſoumis A eſſion, toutes 


r lait a ſon vendeur de retirer Phe- 
3 La volonté de celui - ci ſuffit : 
il ſigniſie, Cen eſt afſez 7 ſon retour à la 


.choſe eſt de drake; U ra d'autres formalites 2 
remplir que de reſtituer la ſomme debe 
Telle eſt la regle entre ers. Pourgque: 


le Prince, qui Ha donng & qui n a pu donner 


ſon Domaine, que ſous la meme ings du 
rachat, ſeron-1l you gene que le dernier de ſes 
Sujets, dans Vexercice de cette action? Quel 
droit a donc le de Gouſſier pour ſe 
plaindre, au nom de fa pupille, avoir ete de- 
lapropriete 
incommutable du Domaine de Montihery!? Ces 
— preciſes & 
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eſt aſſez riche pour couvrir Venchere du Sujet 


xꝛñũV r MEMoOnnES 36 

r une Juriſprudence invariable, ſeroient- elles, 
— lui ſeul, ſans force & fans aitorite? | 

Mais ce principe dC'inalienabilite, que per- 

ſonne n'oſeroit meEconnoitre , le titre meme 


Fengagement de M. Phelippeaux lefconfirme. 


Lorſqu'en effet les Commiſſaires du feu Roi lui 
alienerent ce Domaine, mirent- ils a fa depoſ- 
ſeſſion d'autres conditions qu'une jouiſſance de 
trente annees , & qu'un rembourſement de la Fi- 
nance ? Or, d'un còtè, le terme de trente an- 
nees eſt plus que doublement expire. De autre, 
le Comte de Noailles eſt tenu & offre de rendre 
en un ſeul payement le prix debourſe. Si donc 
ces deux conditions ſont remplies, que peut 
exiger au-dela Théritiere de M. Phelippeaux? 
De ce moment fa dèpoſſeſſion eſt de droit. Pour 
Topèrer, il ſuffit de la volonte du Roi: voila 


la regle generale. Cette regle eſt d ailleurs con- 


ſignee dans le titre originaire de engagement. 
Comment donc refuſeroit - elle d exècuter la loi 
commune à tous les 5 „& la ſtipulation 
preciſe de ſon Auteur F 

Vous ne ſaiſiſſeʒ point mon ſyſteme , nous re- 
pond le Marquis de Goufher. Lengagiſte, je Pa- 
voue, peut ètre depofſede par le Roi. Mais je 
pretends qu'il faut un Edit, poùr inveſtir le nou- 
vel engagiſte. Je pretends mème qu'independain- 
ment de cet Edit, le Roi ne peut diſpoſer de ſon 
Domaine, en faveur du nouvel engagiſte, fans Pa- 
veu du premier. Car celui- ci peut toujours forcer 
le Roi de mettre ſon Domaine a Vencan: & gil 


que le Prince prefexeroit d avoir pour engagiſte, 


30 PuarDoYinhs: 
il Tècarte malgre le Prince. Or je n'ai point vu 
ckkdit, continue- til, qui ait mis le Comte de 
Noailles en poſſeſſion. Je'n'ai pas vu non plus 
qu'on ait ſubhaſtè par affiches le Domaine de 
Montihery. Done je pretends que je dois y tre 
Les rEponſes à un ſyſteme que nul autre en- 
gagiſte avant le Marquis de Gouffier, n'avoit 
eu le courage de propoſer, ſe preſentent en 
foule. Et pour commencer par celle qui ſaiſit 
chabord tous les eſprits, le Marquis de Gouffier 
reconnoit que M. Phelippeaux a pu ètre depoſ- 
ſede ; mais il veut voir, malgre cela, fi la maniere 
dont on lui a fuccede eſt valable. Cette curio- 
fite , convenons- en, eſt ſinguliere. On ne ſent 
pas ce qui peut Fexcuſer. 
Quoi ! le Prince en depofſedant M. Phelip- 
peaux du Domaine de Montlhery, a-t-il revetu 
ſes heritiers fun droit d' inſpection ſur emploĩ 
il voudroit en faire? Qu1mporte au Marquis 
e Gouffier Puſage auquel Sa Majeſtè appliquera 
un Domaine ſur lequel il n'a rien à prètendre? 
u a-t-il à voir dans la diſpoſition ulterieure 
dun bien, qu'il n'a pas eu la faculte de rete- 
nir? Enfin quel droit, quelle qualité, quel in- 
teret at. il pour s immiſcer dans Tadminiſtration 
des Domaines du Prince? Valablement depoſ- 
ſedè, il neſt plus qu'un Etranger , ſans carac- 
tere comme ſans miſſion, pour $'eriger en cen- 
ſeur & en reformateur des abus qu'il croit 7 
remarquer. Qu'il laiſſe cet examen aux Magit- 
trats, A qui le Roi a confié le ſoin de veiller 
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Mais il y a plus : & puiſque le Marquis de 
Goufher $Seft enflamme d'un ſi beau zele pour 
le maintien de Fordre public, calmons ſes crain- 
tes, & prouvons-lui qu'il seſt trompe lorſqu il 
a cru que le Roi ne pouvoit ſubroger un ſe- 
cond engagiſte au premier, que par la double 
voie & d'un Edit & d'une Enchere. Faifons-lur 
voir que ces deux formalites ſont des chimeres; 
& pour cela rappellons ici les principes. F 
Le Souverain a bien voulu, comme nous: 
Payons dit, Saſſujettir a la loi de ne point diſ- 
poſer a perpetuite de ſon Domaine. Le vendre 
ou le donner, ſeroit porter prejudice a ſes ſuc- 
ceſſeurs. Auſſi fait- il ſerment à ſon Sacre de ne 
jamais Paliener.” C'eſt une des loix fondamenta- 
les de notre Monarchie. Mais il n'eſt pas moins 
certain qu'en conſervant la propriètè du Do- 
maine dans fon integrite, le Monarque conſerve 
auſſi ſur tout le — , cette plènitude de puiſ- 
ſance & d' autoritè qui reſide dans fa perſonne. 
facree. Autant il a conſenti de gener fa li- 
berte pour Falienation de ſes Domaines, au- 
tant ſon pouvoir eſt indèſini pour ce qui nen 
concerne que la manutention. Libre adminiſtra- 
teur de ſon uſufruit, il n'eſt comptable qua lui- 
meme de emploi qu'il en veut faire. Nul obſ- 
tacle ne peut Parreter dans le plein eﬀercice de 
ſa jouiſſance. Il preſcrit , change, ſupprime "Io 
retablit les formalites qui lui plaiſent. Ceſt ſon, 
plus grand avantage , c'eſt ſa volonte ſeule qu'il 
conſulte , pour les ſuivre ou pour n'en-pas uſer. 
Ces formalites Etant purement arbitraires, leur 
omiſſion na rien qui bleſſe Finteret du Do- 
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maine, ni les loix établies pour veiller A fa 
conſer vation. | lh) 

De ce principe, que les formes preſcrites en 

cette matiere, ne le ſont pas pour Vinteret des 

particuliers, mais pour celui du Roi, & a Veffet 
qu'il ne ſoit pas trompe , il reſulte que C'eſt 
 principalement au moment de la premiere vente, 

_ peut Etre utile de remplir ces formalites. 
Cet inſtant où le Domaine ſort pour la premiere 

fois des mains du Roi, eſt ſur - tout intereflant 
pour lui, & Tetoit davantage dans les temps 
oh le Domaine n'etoit aliene qu'en deniers 

- comptans. II falloit alors un Edit yerifie, tant 
pour aſſurer le ſort des engagiſtes, que pour 
charger valablement le ſucceſſeur a la Couronne 
du rembourſement qu'il auroit à faire. 

- Mais aujourd'hui que les alienations du Do- 
maine ne ſont plus faites qu'en ventes , un Edit 
feroit-1l meme neceflaire pour la premiere vente 
dun Domaine? Quel tort en effet une vente de 
_cette nature cauſeroit-elle aux heritiers du Tro- 

ne? Pour rentrer dans le Domaine aliene , ils 
mont point de rembourſement à faire: la rente 
cefle : ils reprennent la choſe, & tout eſt dit. 

Un engagement fait ſous une rente annuelle & 

fans deniers Centree , n'eſt point une aliènation. 
Mais que la premiere vente ſoit faite en de- 
niers ou en rente, toujours eſt- il vrai que Or- 
donnance de 1566, en exigeant des Lettres pa- 

tentes verifices:, n'a point parle des Domaines, 
qui ſeroient deja ſortis des mains du Roi. Ja- 
mais il ma fallu de Lettres patentes ni d' Edits 
pour legitimer la revente des Domaines, — 4 
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fois engages. Dans cette ſeconde vente, en 
effet, le ſort de Pengagiſte & du Prince ſe trou- 


ve aſſurè par Edit qui a ordonne la premiere. 
Auſſi y procede· t· on tous les jours fans nouvel 
Edit. Cependant, quand nous ſuppoſerions que 
la revente put en exiger un, celui du mois 
d Aout 2 „ qui a ordonnè la revente de tous 
les Domaines precedemment engages , rempli- 
roit eget cet objet, puiſque cet Edit 
& au Parlement, eſt poſtérieur à enga- 
ement du Domaine de Montlhery. Mais, dans 
f verite,, il n'en faut point; & on en a vu les 
raiſons. Aucune loi dailleurs ne Fexige. Celle 
de 1566, qui eſt la ſource des vrais principes 
ſur les matieres domaniales, ne parle, on le re- 
te, que des Domaines qui ètoient encore dans 
a main du Roi. Concluons donc que les Gens 
d'affaires de M. le Marquis de Gouffier lui ont 
donne le change, ae 7" lui ont perſuade 
qu'il falloit un Edit, pour proceder à la re- 


vente d'un Domaine, deja ſorti des mains du 


„„ 23 
Mais il eſt vrai qu'il ne faille point de ſe- 


cond Edit pour faire, paſſer engagement dans 


3 


les mains d'un nouvel engagiſte , combien , à 
plus forte raifon , ren faut-il point, lorſque 
Pintervalle des deux engagemens , il n'y a 
point eu d'acte intermediaire qui ait opere le 
retour de ce Domaine a la Couronne. A quot 
ſerviroit cet Edit, quand le Roi n'a fait que 
ſubſtituer un ſecond poſſeſſeur aux droits du 
remier engagiſte? Ce meſt plus alors qu une 
u brogatjos. Or une ſubrogation reſt autre 


* 


* 


30 P LAI DO YEARS 
choſe que la ſuite du premier titre: c'eſt an- 
cien titre continue : & des que le titre eſt le 
meme, PEdit qui Pa ordonne doit ſuffire. Nut 
changement dans Ietat du Domaine; & puiſqu'il 
my a point à operer de nouvel ctat, il ne faut 
point de loi nouvelle. 5 2 
Ainſi YOrdonnance de 1566 ne veut d Edit 
que pour la premiere vente: encore ne parle- 
Felle que des ventes en deniers comptans ; en- 
forte qu'il n' en eſt plus beſoin aujourdhui qu'el- 
les ſe font fimplement en rentes. Quant aux 
reventes, aucune loi ne preſcrit la formalite 
Fun Edit; & chacun voit pourquoi il ren eſt 
pas beſoin dans ce cas-la. Au ſurplus, fallùt il 
un Edit, cette formalite ſe trouveroit pleine- 
ment remplie par celui du mois d Aout 1708. 
Mais il eſt sur que la revente n'exige point d E- 
dit. Et cependant Tacte qui a mis en poſſeſſion 
te Comte de Noailles, eſt quelque choſe de 
moins encore qu'une revente, puiſque Ceſt une 
imple ſubrogation qui ſe rèduit a la proroga- 
tion de ancien titre. Donc cette aſſertion, qu'il 
eüt fallu un Edit pour revetir legitimement le 
Comte de Noailles du Domaine de Montlhery, 
reſt evidemment - ure chimere, crece 
Pour le beſoin de Cauts „mais fans raiſon 
comme fans loi. - 3 7 
Vovyons à preſent fi ce que diſent les Gens 
affaires du Marquis de Gouffier fur la forma- 
lite de Tenchere eſt mieux fonde. Selon eux, 
Il falloit proceder à la ſubrogation par voie 
Taftiches, de publications & d'encheres : & les 
. * dont ils Etayent cette propoſition, 
voici. * 
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Les formes de la revente , nous diſent - ils, 
nont pas <te eſſentiellement introduites par le 
ſeul interer du Roi. Elles ſont faites auſſi pour 


inviter ſpecialement Pengagiſte a mettre le bien 
à ſi haut prix, qu'il ꝰ y maintienne ſelon fa vo- 


lonte. Il a beau n'etre qu'un poſſeſſeur precaire 
& rèvocable, il faut non-ſeulement le depouil- 
ler par les memes voies qui ont introduit fa 
jouiſſance, mais lui preparer meme les moyens 
d'y reſter, de preference a quiconque il plai- 
roit au Roi d'y mettre a ſa place. Et C eſt de ces 
maximes nouvelles qu'ils concluent que Fen- 
chere eſt d' etroite — 1 _ & s 

ropoſition & les principes les plus faux qu” 
foit poſible de hee: 1 *. 


Nous avons garde de conteſter au Roi le 


droit de provoquer la chaleur des encheres dans 
Tengagement de ſes Domaines. Mais nous n'a- 
vons garde non plus de convenir que ce droit 
ſoit pour lui un devoir & un lien qui Faſſujet- 
tiſſe. Si la ſituation de ſes Finances engage à 
recourir à la formalite des publications; ſi, 
n'ayant point de deſtination dècidèe, il prefere 
A toute voie celle de Penchere, il en eſt le mai- 
tre. Mais pretendre que cette forme ſoit obli- 
gatoire & indiſpenſable, c'eſt avancer un para- 
doxe également contraire au pouvoir du Roi, 
au texte & Aa Teſprit des Loix , publices pour 
la conſervation & pour la manutention du Do- 
Le Prince, nous Pavons dit, & nous le repe- 
terons toujours, parce que c'eſt une verite 

conſtante, le Prince eſt un * inde- 

; 2 


308 Kanes 
nt, & qui na, fur Fexercice de ſon uſu- 
fruit, de loi a prendre que de lui-meme. La 
religion du ſerment & les Loix de FEtat le 
conſtituent dans Pheureuſe impuiſſance de don- 
ner atteinte a la propriete. Mais cette contrainte 
eſt ſuffiſante pour mettre les interets de ſes ſuc- 
ceſſeurs a couvert. Et des que ceux- ci ſont de= 
ſintéreſſès, des que, certains de retrouver la 
choſe entiere, ils ne peuvent etre lefes par Fuſa- 
ge que leur predecefleur aura fait d'un ſimple droit 
de manutention qui lui Etoit purement perſonnel, 
i en refulte que ſa liberté doit etre auſſi com- 
plette, relativement a la jouiſſance, qu'elle eft 
gende par rapport a la propriete. Il lui eſt donc 
très- libre de faire preceder ſes engagemens des 
 formalites de Venchere. Nous convenons meme 
il met cette voie en * „ auſſi ſouvent 
qu'il le juge a propos. Mais il lui eſt très- libre 
auſſi de ne pas uſer de pareilles formes, parce 
que leur omiſſion , toujours dependante de ſa 
volonte, ne peut nuire a perſonne , ni blefler 
Pinteret du Domaine ou de Pordre public. Auſſi 
les Loi generales du Royaume, qui n'ont eu 
pour objet que la conſervation des Domaines 
de la Couronne , ront-elles jamais preſcrit la 
neceflite des encheres. Si quelques Edits parti- 
cuhers , en ordonnant la vente ou la revente de 
certains Domaines, ont adopte la voie des enche- 
res, il eſt evident qu'en cela le Souverain d 
conſultè que ſes interets perſonnels, afin de re- 
tirer plus de ſecours de Fa reſſource qu'il em- 
ployoit. Mais ctoit - il oblige de ſuivre cette 
voie, & avons - nous quelque Loi qui lui ren 
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_ Uit cette formalite nëceſſaire?ꝰ Oeſt-là ce que 
le Marquis de Gouffier ne prouvera jamais. Ceſt 
donc inutilement qu'il nous citeroit quelqu' Ar- 
ret qui auroit ordonne des formes arbitraires & 
paſſageres, qu'il eſt toujours au pouvoir du 
Conſeil, ou d'obſerver, ou de ne point obſer- 
ver, & queen effet il ſuit ou ne ſuit pas, 
ſuivant qu'il convient aux interets & à la vo- 
lontè du Roi: unique objet que le miniſtere 
fe propoſe. Tenons- nous- en donc, en toute 
ſiirete, a cette celebre Ordonnance de 1566, 
qui eſt reconnue de tout le monde, pour etre 
le ſiege immuable des principes & des loix 
fondamentales du Domaine. Cette Ordonnanee 
ne porte point que les alienations ne pourront 
etre 2 des affiches; des > nition 

pas dit un ſeul mot de ces formalites. Il rexiſte 
aucune loi generale qui en impoſe la neceffite 
au Souverain; & ſi cette forme eſt quelquefois 
ſuivie, elle weſt pas plus d obligation legale, 
que ne Peſt la formalitè d'un Edit prèalable. 
Meais ſi ces formalitès ne ſont point obligatoi- 
res, meme dans le cas d une premiere vente, mème 
dans le cas d'une vente faite en deniers comptans; 
elles dotwent etre bien moins encore dans le cas 
d'une ſimple ſubrogation, d'une ſubrogation fi- 
te à la charge d'une rente, & ſur tout dune ſubro- 
— — la rente augmente conſiderablement 
le profit du Domaine. Or telle eſt celle à laquelle 


| le Comte de Noailles s eſt ſoumis envers Sa Majel- | 


te; & Eeſt ici qu un nouveau moyen bien puiſſant 
s eleve encore contre le Marquis 5 Gouffier. 


Jro FPrarDotras”' 
On a vu, dans le recit des faits, que le 
a Linas, qui formoit la e ones 8 
venu du Domaine de Montlhery , avoit ete ſup 
Prins das: 1739. Etce t PArretdu Conſeil, 
qui le Comte de Noailles à M. Phelip- 
peaux ne lui accorde cette ſubrogation qu'a la 
charge de payer: au Roi une rente annuelle de 
1500 liv: Le benefice le Domaine a trouve 
dans ce traité eſt bien ſenſible. Il refulte , pre- 
— de Fetat on étoit le Domaine de 
lors de engagement de 1697, com- 
SIC avec Tetat ou il ——— reduit lors de 
de 1756. Il refulte en ſecond lieu 
Ss nature des conditions ſous leſquelles len- 
gagement avoit été fait, comparce à la nature 
des conditions ſous leſquelles la ſubrogation a 
Ets accordee. On vo t, par ce double parallele; 
que le fevenu de lengagiſte a été diminue de 
plus des deux tiers, tandis que celui du Roi 
z eſt augmenté d une rente * 1500 Hvres. Le 
Roi ne pouvoit rendre certa nement ſa condition 
meilleure; & ſi ceũt ẽtè ſon intErEt pecuniaire 
que le Comte de Noailles efit conſultè, il Hau- 
roit eu garde de defirer un march6 ſi peu profi- 
table. Ceſt la convenance qui ſeule Ya determi- 
ns 4 s aſſujettir a de ſemblables conditions. Trois 
Terres voiſines du Domaine de Montlhery le 
lui rendent un objet unique de convenance. II 
n'y a point de vaſſal de ce Domaine qui ſoit 


Auans le meme cas. r. dit, 


& ne craindra jamais de le ré que 
Ceſt le ſeul motif digne de lui, Ceſt — 
dont * A fa blenſeance , jc candy 
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fait ſouhaiter de Pobtenir du Roi par engage- 


ment. Mais le Roi ne le lui a accorde- quien 
faiſant — de ſon Domaine; enſorte que 
tout ce qui refulte de cette ſubrogation , c eſt 
qu'elle a procure une convenance au Comte de 
Noailles, & an Roi un profit rcel.. Done ce 
principe, que engagement doit toujours tour- 
ner a Þ Fava ntage du Domaine, a regu Papyhca- 
tion la plus — dans la ſubrogation atte- 
quee par le Marquis de Gouffier. Auſſi la Cham- 
bre des Comptes, qui en toute occaſion eſt-ege- 
lement zelce , & pour la conſervation du Do- 
maine & pour le maintien des Lo:x qui y veil- 
lent, n'a- t- elle fait aucune difficulte d enregiſtrer 
les Lettres patentes qui ont ſcellè cette ſuhroge- 
tion: ce qu'elle n'auroit certainement pas fait, 
Sil “y etoit trouve quelque choſe de contraire 
aux Go de Etat & aux principes de la ma- 
tiere. Eſt· ce par un tel Jugement, rendu avec 
le Miniſtere public „ que le Marquis de Gouf- 
_ EY Tobreption * Ia furpriſe faite au 

01 

A quoi done ſe reduit notre contefimions Per 

un Arret revetu de Lettres patentes, dũemert 
enregiſtrèes, il a plu au Roi de ſubroger le 
Comte de Noailles à engagement de Mont- 
lhery, a la charge d' abord de payer au Domai- 
ne une rente de 1500 liv. a la charge enſuite 
de rembourſer le prix de la finance aux heri- 
tiers du premier engagiſte, qui, independam- 
ment de Loi, & par ſon titre meme d enga- 
ement, $ ctoit ſoumis à la condition expreſſe 
Tee de dẽpoſſedè, au moyen de 9 rembourſe- 
4 5 
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ment. Le Prince n'a donc uſe que de ſon droits 
en reprenant ſon Domaine des mains de M. 
Phelippeaux. Le Prince a donc rendu fa condi- 
tion meilleure , en inveſtiſſant apres lui le 
Comte de Noailles. Tout seſt donc fait confor- 
mement aux yeritables regles. Et pour reſumer | 
la Cauſe en deux mots, le Marquis de Gouffier 
ate, apres la loi comme d après ſon titre, 
legen nt depoſſèdè. Depoffede Pune ma- 
mere ſi legale & fi réguliere, il eſt trouve ſans 
droit, fans interet, ſans qualité, tant pour cris* 
tiquer les formes qu'on a ſuivies, que p ur 
S ingerer a en preſcrire de nouvelles. D'ailleurs 
les formes qu'il critique ſont vraies & lègiti- 
mes. Celles qu'il propoſe contrediſent & le 
pouvoir & la volontè du Roi. Tous ces points 
ont été demontres. Il a donc également tort 
dans la forme & au fond. 61 
Il reſt pas etonnant qu' ayant entrepris de de- 
- fendre une Cauſe fi deplorable , les gens d affai- 
res du Marquis de Gouffier aient pris de Fhu- 
= meur. Car rien nen donne davantage comme 
nos propres torts, ſur- tout quand on S obſtine 
a nen point convenir. De- là tant de reproches 
amers. Le defir d' envahir, ont-ils dit, a fait 
- oublier a la Maiſon de Noailles les rifques 
welle courroit , ſi 'on adoptoit les maximes 
quelle ſoutient ici. Elle auroit a craindre qu'on 
ne Hmitat pour ſe faire ſubroger aux grands 
Domaines qu'elle poſſede. A ah 


a deux r EPON= 1 l 
ſies. La premiere, Ceſt que jamais Vinteret per- 9 
ſonnel ne feroit oublier à la Maiſon de Noailles 1 
le reſpect qu'elle doit aux vraies maximes. La | 
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feconde, c eſt qu au moment de la ſubrogation 
de Montlhery , la Maiſon de Noailles n avoit 
Cautre Domaine engage que la petite Terre de 
Fampoux , fituce en Artois. La Marechale de 
Noailles, ayeule du Comte de Noailles, Ta 
apportèe dans cette Maiſon, en vertu de Fen- 
gagement qu'en avoit fait à celle de Bournou- 
ville Philippe II, Roi d' Eſpagne, en 1559. En- 
ſorte que ces grands Domaines de la Couronne, 

e le Marquis de Gouffier place dans la mai- 
ſon de Noailles, fe rèduiſent aux deux Terres 
de Montlhery & de Fampouu n. 
Qu'on juge par Fexactitude de ce reproche, 
du merite de tous les autres. C'eſt l'humeur, 
on le réèpëte, c'eſt meme , comme le demon- 
trent toutes les circonſtances de la Cauſe, 
. Ceſt Fenvie d' offenſer gratuitement, qui les a 
dictès tous. De- là les efforts qu*on alpen 
pour ſonner l'alarme & effrayer tous les en- 
gagiſtes du Royaume, comme ſi la ſtirete 
deux tous étoit attachte au ſuccès du Mar- 
quis de Gouffer. Que ceux - ci fe raſſu- 
rent, puiſque ni les droits des engagiſtes, 
ni les principes de la matiere n'ont point ete 
bleſſes ; puiſque le Prince eſt toujours maitre 
de refuſer comme d'accorder ſes graces; puiſ- 
que dailleurs les conditions impoſèes à la ſu- 
brogation actuelle ont. tellement ameliore le 
Domaine de Montlhery au profit du Rot, que 
peu dengagiſtes auroient-ete tentes de le rece- 
voir au meme prix. De-la encore ces imputa- 
tions de convoitiſe , de cupidite , d'invaſion, 


conſignèes dans des Memoires imprimes , dont 
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les Agens du Marquis de Gouffier ont inonde 
* Cour & la Ville. Que d' amertume! Il en ent 
fallu moins ur gater la meilleure Cauſe. Et 
les injures ſont ici d autant plus deplacees, 
Naa paroiſſant n attaquer que le Conte de 
C eſt vis-a-vis du Roi lui-mème que 
Ton s et oublie. On a tenté en effet ꝙ ctablir que 
le Roi ravoit pu, fans la permiſſion du Marquis 
de Goufher , ubr er le Comte de Noailles à 
M. Phelippeaux. II falloit bien que la nature des 
moyens it a Findecence del la propoſition. 
Quant au Comte de Noailles, 2 beſoin, 
ni . employer de pareilles armes. Les 
vcedes furent toujours pour lui des devoirs. 
zien different d'un adverſaire qui tout a 
ſubſtituè aux — inveaive , il ſe contente 
davoir repouſl, Tinvective, par des raiſons. 
On ne I'a «point eee s' annoncer pour le 
vengeur de la majeſte des Loix. Il seſt borne 
à les defendre contre les attaques de ceux qui 
vantoient leur reſpect pour elles. 
; M.. LOYSEAU DE MAULEON » Avocat. 
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DE Madame DvuyLz1x au Chevalier 
n a | 


Sor eſt vrai, Monſieur , que Phomme de 
merite robtienne qu'a ſa mort le ſuffrage de 
ſes concitoyens, ceſt un adouciſſement a mes 
maux de voir que le meme jour, qui m'a en- 
levẽ mon époux, ſoit Pepoque où ſon ſiecle 
doit enfin lui rendre juſtice. Mais, ot que je 
jouiſſe en paix de Thonneur, que le Public -equi- 
table accorde a la mémoire du Marquis Dupleix, 
je dois, Monſieur , reparer authentiquement 
n involontaire qu'on a portee, ſous ſon 
nom, à votre reputation. La ſatisfaction qu'il 
croyoit vous devoir, Etoit a ſes yeux une dette 
facree. Il etoit pret de Pacquitter lui- meme. Au 
milieu des embarras & de la triſte fituation ot 
m'a plonge ſa mort, je me hate de remplir en- 
vers vous les intentions dont il m'a faite dẽpo- 
fitaire. Et pour ne pas differer davantage une 
retractation, que vous avez deja trop attendue, 
Je commencerai par declarer publiquement, au 
nom de mon mari, que jamais il n'a entendu 
vous accuſer de trahiſon, de lichete , d' aucune 
action deshonorante ; qu'au contraire il vous 4 
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toute ſa vie reconnu pour un très- brave & tres: 

fidele Sujet du Roi; & qu'il a toujours deſa- 

voue Particle qui vous offenſe dans le Memoire , 

= fit imprimer en 1759 contre la Compagnie 
Indes. - F. T TE; 

Oeſt la-maniere dont il eft parle de vous 
dans ce Memoire , relativement au fiege de 
Trichenapaly, qui a excite vos plaintes. Mon 
mari avoit remis tous ſes papiers a M. de Gen- 
nes, pour qu'il y prit les inſtructions nèceſſaires 
a ſon travail. Sur examen que ce celebre Avo- 
cat fit des pieces qui concernoient le blocus de 
cette Place, il vous jugea coupable. Les proce- 
dies ſeulement indiſcrets d un jeune Officier lui 
parurent des demarches ſuſpectes. Et pour qu'on 

ſache ce qui I induiſit — 5 2 ha re- 
prendre cette affaire des ſon principe. _ 
M. Dupleix a toujours ete tres-favorablement 
diſpoſe pour vous. Votre franchiſe , votre vi- 
vacitè, votre bravoure lui avoient plu. Il vous 
trouvoit mEme des talens. Et lorſqu il fut queſ- 
tion de remplacer le Comte d' Auteuil, ce fut à 
vous qu'il conſia, depreference à tout autre, le 
commandement de Parmee deſtinèe a faire le 
ſiege de Trichenapaly.. © 5 7 
_.- C*toit, Monſieur , vous charger d'une ex- 
pe dition 9 importante. Cette Place ſervoit 

aſyle au ſeul rebelle qui reſtat pour lors à 
reduire. La prendre, C ctoit terminer la guer- 
re: racifer” ade : aſſurer à la France ſes poſ- 
ſeſſions. Lentrepriſe, ſi elle efit reuſh , vous 
couvroit d'une /gloire immortelle : vous ſuc- 


gombates. Vous pretendez que Varmee ennemie 


— eta 


| K r MHMOIR ES. 317 
Etoit ſuperieure a la notre. Je ignore, Mon- 
fieur , & vous crois. Car, ſans entrer dans le 
detail des cauſes de votre infortune , je repe= 
te, au nom de mon mari, que ce ne fut point 
par trahiſon, mais par malheur, que vous 
echouates. . 5 
 Cependant vos ennemis en parloient autre- 
ment; car les bontes de mon mari pour vous, 
vous en avoient fait un grand nombre. Ils ſe- 
merent de mauvais bruits. Ils firent tenir de faux 
avis. Affligè de la rumeur publique, M. Dupleix 
étoit oblige de Lapprofondir. Il ſe determina à 
vous faire arreter. Il ſuivoit en cela un devoi 
ſevere , mais indiſpenſable. Il chargea le fieur 
Maiflim d'inſtryire votre procès à Pondichery. 
Voici les lettres que, durant cette inſtruction , 
vous Ecrivites a M. Dupleix. Je les tranſcrirai, 
ſans commentaire: il faut qu'on les juge ſur leur 
propre texte. 

Ne ſuis-je pas afſez malheureux, Monſieur, 
» (diſiez-vous dans la premiere) qu'on m'ait 
» attire votre diſgrace, ſans que je me voie 
» encore oblige a me laiſſer revetir de toutes 
» les apparences d'un homme indigne de vivre, 
» ſur-tout en me ſachant auſh innocent que je 
» le ſuis? Je rai garde, Monſieur, en alleguant 
mon inrocence, de vouloir faire tomber ſur 
vous aucune ſorte de reproche ; vous avez 
agi ſur les rapports qu'on vous a faits, & 
vous Etes dans une place ou la verite des faits 
que vous ne yoyez pas, ne peut parvenir que. 


1 


LL X X * 


* 


» par bien des canaux , ſouvent infideles 


v Vos bontcs , Monſieur, ont commence par 
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„ me faire des ennemis; enſuite le ſort des ar- 


B: trad Oi... tid... ated 


\ 


» mes m'ayant ete contraire , ceux-la mEme qui 
„ mont rendu reſponſable du mauvais ſucces 
„ dans execution, n'ont pas ete plus moderes 
„ ni moins injuſtes, en blamant YVentrepriſe des 
» ſon commencement, | 


. » Dans la ſeconde vous vous exprimiez ainſi. 


« Monſieur , la fougue de age m'a emporte , 
„ mais je fais par experience que votre gene- 
„ roſite ne vous t pas de rejetter un ſin- 


» cere repentir. Je vous avoue mon tort, & 
» je me croirai he par la plus vive reconnoiſ- 
. fi vous agreez d oublier le paſſe, & 


de m accorder mon elargifſement , pour avoir 


» la ſatisfaction de vous temoigner de vive voix 


» les ſentimens de reſpect & de devouement 
» avec leſquels je ne ceflerai d etre, &c. „. 


Le refultat de examen du ſieur Maiſſin fut que 
vous netiez pas criminel. Comme vos torts 
etoient plutot des indiſcretions que des fautes , 
M. Dupleix fut enchante de trouver innocent 


un jeune homme, pour qui il avoit toujours 
eu un vrai penchant. Il vous fit aufſi-tot Elargir ; 
& vous adreſſa, mot pour mot, les paroles 
furvantes, que vous avez vous - mEme citces 


dans votre ecrit. « Je vous fais ſortir, Mon- 
eur, » parce qu ayant bien examine les bruits 


„ que la malignité & la calomnie avoient re- 


„ pandus contre vous, je rai rien trouve dans 
» votre conduite de contraire aux loix de Phon- 
» neur & aux interets qui vous avoient été con- 


» fies. Fecris en conſequence au Miniſtre & à 
„la Compagnie, & je les prie d agrèer mon 
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5 defiſtement. M. de Maiſſin pourra vous ren- 
» dre le mème temoignage ». | 

Auſſi-tõt mon mari vous rendit toute ſa con- 
fiance, vous confera PAide-Majorite de Pondi- 
chery , unit par les liens du mariage votre belle- 
ſceur au ſieur de Kerjean , ſon neveu ; en un 


mot, ſon amitie pour vous ne Seſt dementie 


dans aucun temps. Mais oblige , apres quatre 
annees de patience, de publier un Memoire. 
contre la Compagnie des Indes, qui lui refuſoit 
le payement des avances qu'il avoit faites pour 
elle, il remit à M. de Gennes , tous les maté- 
riaux neceflaires a ce 2 ouvrage. * 

Lorſque Fordre des faits eut amenò le travail 


de cet habile Ecrivain a Fepoque de Trichena- 


paly , cet homme, dont imagination etoit ſen- 
ſible, & qui avoit fortement congu tout l'en- 
ſemble des operations de mon mart , fut vive- 
ment affectè de voir combien la levee de ce 
ſiege les derangeoit. Juſques- là il n'ayoit eu que 
des ſucces a raconter. Il etoit tout naturel que 
ſon zele pour ſon Client & fa Patrie lui fit 
prendre quelque humeur contre Fauteur de ce 
premier echec. Voila fans doute ce qui com- 
menca à le prevenir contre vous. Ce fut dans 
cette diſpoſition d' eſprit qu'il vit enſuite vos 
deux lettres, que je viens de rapporter. Lues 


ſous un point de vue fi peu favorable, elles ache- 


verent le perſuader. 2 Saccrut ainſi 
par degres, juſqu au point de vous trouver cou- 
le; & il nheſita plus a vous donner ce titre 
dans ſon Memoire. N 
Des que M. Dupleix en eut regu les pie- 
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miers exemplaires , vous ſentez avec quelle ayi= 
dite il ſe livra à la lecture d'un ouvrage, qui 
tenoit de ſi pres a ſon honneur & a fa for- 
tune. Cet Ecrit, il faut en convenir, étoit un 
vrai chef-d'ceuvre. Et comme il eſt permis d'C- 
tre flatte de Fhonneur qui ſuit les — bien 
_ remplis, M. Dupleix ne ſe defendoit point d tre 
ſenſible à un tableau, qui raſſembloit ſi bien ſes 
actions. 5 2 1 
Mais, Monſieur, lorſqu'il en fut à Particle 
qui vous concerne, fa joie aufſi-tot fut troublèe. 
It oubhe tout ce que ce Memoire a de flatteur 
pour lui, & n'y voit plus que  Foutrage qui 
vous eſt fait. Il vole chez M. de Gennes: fi re- 
preſente avec force que vous ètes inattaquable 
du cote de la fidelite: qu'un article qui vous 
prète d autres ſentimens eſt de toute injuſtice: 
2 lui - meme a jugè ce proces ſur les lieux 
"une 
dit] 


: fagon contraire à cet article: qu'il eſt in- 
liſpenſable de le fupprimer au plus vite. M. de 
Gennes Etoit-malade & ſouffrant. Les repreſen- 
'  _ tations de mon mari le fatiguerent ſans le con- 
vaincre. 4 Allez, dit-il , je connois mieux que 
„ vous vos interets & votre affaire. Jai tout 
5 » vu par moi-meme, & fiez- vous a moi, jal 
» raiſon „. Mon mari voulut inſiſter. M. de Gen- 
nes ſe facha, mais de cette impatience touchan- 
te, quꝰ on reſpecte dans un malade qui nous eſt 
cher. Mon mari ſortit donc, bien rèſolu de ſai- 
fir un temps plus heureux . e 
Il wauroit pas eu beſoin de renouveller ſes 


22 , fi M. de Gennes elit vécu. Soit que 


propres reflexions Feuſſent conyaincu hy 
. | Seto it 


Z ͤᷣB 


Foir de Leffacer. Il 8 


appel 
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Setoſt tromps , ſoit qu un ami, en qui il avoit 
confiance, li ; et decille les yeux, ili ſit dire, 
peu de temps apres „4 M. Dupleix d' etre trar- 
op qu il avoit qeconnu ſon erreur: qu il 

au deſeſpoir de la publicite trop precipitee 
du 95 que,; comme al etoit Tauteur du 
tort fait au Chevalier Law, e mit à lui à le repa: 
rer: qu'il proſiteroit qu premier moment de ſantꝭ 

e cette reparation. Auſſi honnète 
— homme ſupérieur, ce deſaveu neũt 
rien e Mais le moment qu on 
ſouhaiteit ne vant - as. M. de Gennes ferma les 
red & aus. -oftenſ dans un Ferit 

u * 

M. Duplei en Len le plus proſond chas 

wid. 15 vous eſtimoit trop, pour ne pas prevoir 


combien le coup vous ſeroit ſenſible. Et encore 


que Tine, ne int pas de lui, il ne balanga 
point à reconnoitre wil. ſaſkſvit.q elle eüt 
paſſè ſous ſon nom, , pour qu'il fut de ſon de- 
e — vous 
arrivates de Inde. Vous liites les lignes qui 
vous faiſoient injure: Je neſſaie point deretracer 
la revolution qu'elles vous cauſerent. Vous vous 
enflammates de toute la colere de la vertu. Vous 
vous indignates, aves raiſon, qu'on eũt tentè de 
vous enlever le premier des biens, votre hon- 


neur. La chaleur de age & du ſang deſordonna- 


meme les impreſſions de votre coeur honnete ,” 
mais offenſe: Oui, vos emportemens furent ſans 
bornes. Mais auſſi affligs que vous- meme, mon 
rouva des tranſports, qu'il comptoit 
er * une propre 2 Un mo- 
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ment dentretien efit tout'calme. Il vous efif inz 
genument raconté 133 quel fatal enchainement 
4 e contre · temps & de makentendus , cette phraſe 
odieuſe avoit Tabord ets placèe, puis Etoit de- 
meurèe, contre ſon gre, dans ſon Memoire. Mon 
cher Law, vous elit- dit; fouffrez qu à mon tour 
je me plaigne, fi vous aveꝛ pu eroirè quꝭ un trait ſi 
oppoſè à mon amitiè pour vous, füt mon ouvrage· 
La conſiance que je vous ai toujours marquee , 
Ia preference que je vous ai donnee ſur vos con- 
currens, FAide-Majorite que, depuis votre af- 
faire, je vous ai — les liens du mariage 
par leſqu . uni ma famille a la-votre , tant 
ch autres bi uts , dont je n aurois garde devous 
parler, fi ce n'etoit pour me juftifier a vos 
tout vous repond de la peine que m'a faite Fer- 
reur ou mon Avocat eſt tomb. Sil efit vècu, il 
reparoit fa faute. Puiſqui] eſt mort, eſt a moi 
A vous ſigner la Teparation Ju il vous etit faite. 
Dictez- la vous- meme, & Jecris: Une injuſtice 
commiſe ſous mon nom vous offenſe moins que 
moi- meme. Je m'en dois, comme A vous, la re- 
tractation authentique. RAin MAT 241 
Tel eſt, Monfieur , Taccueil que mon mar 
vous etit tut, ſi vous euſſieꝛ voulu le voir. Mais 
le temps, loin de vous ratentir , ne fit que ren- 
dre vos reſſentimens plus terribles. Vous ne 
rites pas garde que la violence gate les meil- 
leures caufes. Vous étie malheureux, vous de- 
vintes injuſte. Sans daigner prendre mul Eclairciſ- 
ſement d un homme qui, ayant te toute fa vie 
votre chef & votre bienfaicteur, meritoit peut- 
etre cet cgard, vous rendez plate: n 
e 
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ber permiſſion d' informer. Ce n'eſt pas tout: 
vous faites un Memoire, ou vous ſemblez moins 
occupè de venger votre honneur , que datta- 
quer le ſien. Vous adoptez les deux ee 15 
_ avoient- precede votre retour de Inde: Tous 
les faites rEunprimer.;; vous les j joignez au votre. 
Vous faites plus: vous ſavez qu'une maladie a 
mis M. Dupleix aux portes du tombeau: qu une 
2 de poitrine Petouffe & Fempeche 
darticuler trois paroles de ſuite. Ceſt au me- 
pris de cet état que vous deployez contre lui 
tout TLappareil q une procedure extraordinaire: 
5 vous faites impitoyahlement entrer dans 
2 00 chambre des Officiers de Juſtice, „qui envi- 
ronnent un lit de douleur, on il etoit pres d ex- 
pirer. Si vous euſhez. pu voir de quels maux m ac- 
<abla cet appareil vraiment mortel, vous - meme 
euſſiea gemi des peines que vous cauſiez. M. le 
2 —.— e (a) quiz au ſein des [Everes 
fonctions .qu'exerce ſon. ame, integre, la con- 
ſerve belle k ſenſible eſt attendri de la ſituation 
de mon mari, & ne. lui fait ſubir qu à regret 
un interrogatoire juri Mon mari, dans ce 
moment de criſe, rappe e le peu de force qui 
lui reſte; n'eleve avec ne une voix mourante, 
que pour vous donner la ſatisfaction quiil croit 
vous devoir; me charge de la rendre publique. 
Et c eſt pendant qu'il S occupe de votre Wputa- 
tion, que vous mondez Thurope e 
Memoite qui déchire la ſienne. Tout ce qui ten 
dans cet ouvrage A vous — de trahiſon A 


TW Tan 7 
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'y ſouſctis. Vapplaudis'meme au ton de fierte 
diu on vous y a vu prendre. L homme de bien ne 
| Brot montrer trop d'ardeur à recouvrer” fa 


dans Popinion publique. * 

Mais maintenant ne vous wall OTTER 
Ktisfat, je vous le de à mon tour. Pour 
vous defendre , Elloieil nuire ? Etiez-vous fait 
r vous abarfler a d'odieuſes recriminations? 

A votre avis, les injures reflechies dont vous 
accablez le Marqui is Dupleix, ſont-elles fi pro- 
pres à vous laver d'un reprochs, qui vous fut fair 
ſous ſon nom Dent 22Quoi Vous, Mon- 
eur, recueillir ce Fingratitude & re 
feins de plus faire ſur ſes actions! Vous, repeter 
Wee ſes ennemis «quil seſt perdu , & qu il na 
» mi dans Inde aux affaires de la Nation, que 
LY yy quil a voulu ſortir de ſa ſphere, ſormer 
„ 0 inſenſos; ſe faire un nom parmi les 

„ 'Sonverains, trancher du Souverain lufmème: 
„ & bop Ss  miſitaires, lorſqu'tl 
devoit ſui ſuffirs de diriger le commerce |» 
emme ſi Vinteret du commerce nxroit pas Fu- 
nique motif qui Feut force de prendre part aux 
demelés des Princes de Finde! Comme ſi la 
Compagnie de Pavoit pas elle- meme reconnu, 
2 mille preuves exiſtent de Vap pprobation 
a rr à une owe my lui  paroiſot 


1 4 TL 
, 2 — A . Ss ſt 18 


Mais — gue je” 2 au bond .. 
pte e , repondez vous-meme , & dites-moi 
ce ue Vous feier aujourdhui , fans ces expé- 


Vos cen- 


fares? Certe conſideration dont vous — 
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dans le monde, ces grades auxquels vous tes 
parvenu, ces marques d' honneur qui vous deco- 


rent; auriez-vous tout cela, ſans ces m mes en- 


trepriſes que vous blamezꝰ Importoit- il à votre 
reputation, que mon mari fut taxe de folie & de 
vanitè dans ſes vues? Je ne vois pas ce que vo- 
tre amour- propre 222 gagner à faire paſſer 
pour aveugle en ſon. choix, un ſupèrieur qui 
vous preferoit a tant d'autres. Dailleurs, Mon- 
ſieur, de quel droit vous  Ctes - vous érigé en 
Juge de ſes operations? En aviez- vous la clef ? 
En teniez-vous l'enſemble? Etiez- vous admis à 
ſes conſeils? Mais, direz- vous, les volumes que 
depuis tant d' annèes on a repandus contre lui 
publient que ambition fut le mobile de fa con- 
duite. Voila , certes, des ſources hien pures. Ceſt 
une grave autorite ,. que le langage de ſes en- 
nemis. Et le role que vous joue eſt glorieux, 
de vous rendre I' inſtrument de leur haine. Non, 
non, Monſieur, je ne vous paſſerai point cette 
injuſtice. Si j'ai montre du zele a retablir votre 
reputation , ce reſt pas pour en manquer, lorſ- 
qu'il s'agit de venger celle de mon mani. Des Ad- 
verſaires puiflans pourront retenir a fortune: 
perſonne ne lui ravira fon honneur. Je ſais qu il 
ſe Feſt acquis par des faits , qui reſteront dans la 
mémoire de ſes concitoyens. Je ſais que la re- 
nommee d'un homme ſuperieur eſt un monu- 
ment, que la main des hommes ne peut dé- 
truire; & {i d injuſtes rivaux peuvent Yobſcurcir 
quelques- temps, les nuages paſſent & ne la de- 
couvrent que plus belle. Mais quelque Equata» 


ble que la poſterite doive-8tre., le © © ai 
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men preſcrit- il moins des devoirs? Mimp 
t. I moins de mhonorer moi- meme, en ne four. 
frant pas qu'à la honte de ma ration, un citoyen 
ut Ya fi bien ſervie, ſoit impunement avili? 
f Toutrage venoit Pun homme decrie ,g 
2 — toute rẽponſe je publierois ſon nom. Mais 
ſtime dont je reconnois que le votre eſt digne , 
ne me rend que plus preſſante la 3 de con- 
fondre vos imputations haſardèes. 
Vous donc, qui donnez mon mari pour un 
homme ambitieux , dont le dangereux orgueil 
na montré 2 la France des allies & des en- 
nemis, qu'elle rauroit dũ ni s attacher ni com- 
battre; venez, hrs ie & tranſportez · vous 
avec moi ſur le theatre de fa gloire. 
Laquelle de ces contrees lointaines interroge- 
ro dust Eſt· ce Bengale qu'il faut confulter ? 
"C'elHa, que jeune encore ildeploye ſes premiers 
* talens. Chandernagor ſe ranime à fa voix. Loi- 
fivete, le dèſordre, Pindigence avoient banni de | 
cette Colonie tout commerce. Le genie de M. 
Dupleix 'vivifie tout. Deux mille maiſons s ele- 
vent ſous ſes ordres. Quinze vaiſſeaux ſont lances 
a la mer. Les Anglois jaloux Sen étonnent. Le 
_ cEleEre etablifſement de Patna redouble leur 
ſurpriſe. La Compagnie & les Miniftres ſe hatent 
de Pen feliciter. Pouvoient - ils trop louer un 
homme, qui le premier venoit d'etendre notre 
commerce juſqu'a la Chine, la Tartarie, la Perſe, 
dans tout empire Mogol ?N place dans ce com- 
merce particulier ſon patrimoine & ſes acquiſi- 
tions, Il achete , & envoye A ſes frais ſoixante- 


— Inde en Inde. L entrepriſe iproi- 
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pere: ſes ſuccès aſſurent ſon credit : & ſon erè 
dit, ainſi que ſes richeſſes, lui font avancer à lui 


ſeul pluſieurs millions, qui ſoutiennent dans 


Inde, & Pinteret de la Compagnie, & la gloire 


Taandis que Europe applaudit Aces grandes Ac | 


tions, le Gouverneur de Pondichery repaſle en 
France. Le ſieur Dupleix eſt elu d une voix una» + 
nime. A peine la Compagnie Pa place a la tete 
de ſes affaires generales, que d'un coup - d œil 


il les embraſſe toutes. L tat od elles Etoient rè- 


duites Pafflige, & ne ſert qu'a Pencourager. Les 
depenſes exceſſives de nos Comptoirs abſorboient 
nos fonds: & pour ſurcroit de maux, les me- 
naces d'une guerre prochaine avec les Puiſſances 
maritimes, ſuſpendoient l envoi de nos vaiſſeaux. 
Une prompte reforme etoit-devenue nèceſſaire. 
Mais c'etoit-la tenter un de ces coups toujours 
funeſtes à celui qui les frappe; parce que le bien 
public qu on procure par cette voie, portant 
toujours ſur Faffoiblifſement des fortunes parti- 
culieres, les mecontens jurent la perte du Bien- - 


faicteur de la Patrie. M. Dupleix ne s effraye 


point des exemples paſſes : & telles ſont ſes reſ- 
ſources dans cette critique opération, que E- 


tranger Sen appergoive à peine, & que le ci- 


toyen nen murmure pas. 


Sis-tõt qu'il eut retabli Fordre , il jetta les 


plans d adminiſtration les plus vaſtes, mais les 
plus ſages. Il vit que, bien differente de ces Com- 
Per de commerce, Etablies ſoit A Cadix, ſoit 

Genes, où la police du pays leur epargne 


toute crainte & tous ſoins ; celle des Indes Ctoit 
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forcee par {a nature d'armer des vaiſſeaux, de 
ſoudoyer des troupes , de fortifier des comptoirs 
& des Villes. It vn que la rivals , qui regne 
entre les Anglois & la France, fuffiroit ſeule 

pour forcer, dans tous les tem les deux Na- 
tions „à prendre part aux d des Princes 
du du Pays, qui, nA ak ory Ps — les uns des au- 

Find 


lon op Un — 
de Souveranens tes. I reconnut 4 
Apel 


point la stirete. de notre commerce d' Aſie 
ndoit de ces alliances politiques; & le Ne- 
gociant ne devint homme d Etat, que e 
quia devoit Perre., 
Rappellerai-je ſes nombreur faceds > Et ſi j je 
les raconte, puis: je me flatter que des exploits, 
deja peu vraifembtables, paroiſſent vrais dans 
2 — ſon Epoufe? Je ſais un mayen d etre 
crue; Ceſt de n etre ici que Fecho des applau- 
diflemens dont la C gnie Fa comble. Je ne 
dirai que lev ſervices dont elle: mème Va publi- 
quement felicite. Je ne repeterat que les louan- 
ges dont elle a fait retentir Fumvers. Oui, c' eſt 
elle, qui oubliant la lor — s' eſt faite etre 
ſobre ſur les marques d eſtime qu'elle accorde à 
ceux ü 
&admiration & de reconnoiſſanee. Le ton de 16 
ſerve qu'elle s impoſe le cëdera pour la premiere 
fois au ton de Fenthouſiaſme: & voici avec quelle 
ie elle lui peint ſa joie dans ſes lettres. 
Ky rn ne e er derem ee — 
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1 rattes, Monfieur, Ceſt une des plus belliqueu- 
» ſes Nations de Europe, qui confiant ſes in- 
» terers & fon reflentiment a dewe Amiraux de 
„reputation, paſſe aux Indes avec des frais im- 
_ » menſes, ſur la plus nombreuſe flotte qui ait 
„ jamais peru dans VOcean Oriental; & qui, 
» apres y avoir joint a ſes troupes celles de 
„ ſes allies, vient avec tant de forces reumes ; 
» Fechouer aux pieds des murs que vous de» 
„ 3 & prog _—_ 2 
» de quarante- ſept jours, qui lui a cout bien 
„du monde, de ſe pany, ar confuſion. 
- » Quel ee va de cette Providence, 
„ dont vous avez tant de fois'reconm la pro- 
» tection] Mais en meme- temps quelle gloire 
» pour vous, Monſieur ! Tout ee que vous aviez 
v fait jufques-la devoit, à la verite;, nous trans 
v quilliſer ſur le fort de Pondichery; & vos 
» dermeres lettres du 28 Aort ,ecrites dans le 

» meme temps que les Anglois avoient com- 
„ mence Fattaque de vos poſtes avanees , ne 
» nous laiſſoient rien a defirer , ni ſur les pre- 
» cautions que vous àviez priſes, ni ſur les dif 
» 1 que vous aviez inſpi- 
„ rees à la garmfor & à tout le monde; mais 
» nos demonſtrations de joie devoient- elles etre 
5 moindres, lorſque le 20 du mois pafſe un 
» Courier depeche par M. Durand, notre Agent 
» A Londres, vint annoncer à la 3 nou- 
veau triomphe les armes de ion. 
„ Fil étoit 41 bien ſatisfaiſant pour vous, 
x que la Compagnie pin dire que la priſe de 
» Madras toit due aux fecours que vous avies 
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„ fournis à M. de la Bourdonnais: que c'etoit voi 
» tre fermete, la juſteſſe de vos meſures, & le 
» choix des braves Officiers que vous aviez em- 
» ployes, qui avoient requit les Maures a vous 
» demander la paix: que vous euffiez meme en- 
v levele Fort Saint-David aux Anglois, fans Pa- 
„ Aivee inopince de PAmiral Griffin; & qu'en- 
v fin malgre la difficulte des communications 
pendant toute la guerre, vous aviez trouvè les 
„ moyens de pourvoir A la ſubſiſtance & à Ten- 
» tretien des Comptoirs de Chandernagor, 3 
„ Karikal, & de Mahé; quels Eloges ne meri- 
v ter vous donc pas aujourdhui, lorſque par 
„ utile & le glorieux uſage que vous avez 
„ fait des ſecours que vous aviez recus , vous 
„  venez de repouſſer les plus puiſſans efforts de 
„ nos ennemis, & conſerver a la Compagnie 
1 —— I 
„Nous attendons avec impatience les intereſ- 
„ » ſans details que vous nous aurez Vous-meme 
„ Eécxits ſur ces heureux evenemens ; & en 
„ priant le Miniſtre de vouloir bien en rendre 
» compte au Roi, nous le ſolliciterons d'obte- 
» nir de Sa Majeſte quelque marque d honneur, 
„ proportionnee a importance d un ſervice 
„ auſſi eclatant..... &c. » 
Voila, Monſieur, comment les diſtinQions — 
belles à recevoir. Hay a la ni brigues ni ma- 
nœuvres. Ceſt une dette qu'acquitte la Patrie. 
Mais admirons Fetonnante-mobilite de la ſcene 
du monde: Dans ces temps de juſtice , d hono-— 
rables recompenſes venoient chercher le Mar- 
quis Dupleix, fans qu'il eat à faire valoir un 
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ſeul de ſes ſervices. Ceſt aujourdhui pour éloi- 
er de lui le deshonneur, qu'on me force de 
les retracer tous: & encore nofai · je maſſurer 
qu'on approuve le juſte hommage que je rends 
a ſes cendres. Eh quoi! Briſerons · nous toujours 
ces reſſorts demulation, ſeuls capables de for- 
mer des hommes? On dit qu'Athenes, quand elle 
perdoit un citoyen qui s toit fignale pour elle, 
chargeoit des Orateurs de celebrer le mort en pu- 
blic. Et Pon envieroit a la veuve d'un patriote 
illuſtre le droit, non pas de celebrer, mais de 
proteger ſa memoire contre les attaques de Fen- 
vie! Le nombre des hommes ſuperieurs eſt - il 
donc tel, qu'il ſoit indifferent d'en abandonner 
un à la fureur de ſes ennemis 2 Ou ſeroit - ce 
que tour ce qui porte Pempreinte du grand, hus 
milie notre mediocmte ? Duſſent donc les ames 
vulgaires ridiculiſer mes efforts, je veux qu'on 
ſache ce qua fait mon mari. Tacheverai ce que 
Jai commence. Je le dois: mon cœur me le dit: 
je puis en croire cette voix intime qui me crie 
que j exerce un miniſtere d honneur. Et la douce 
Joie que j prouve à le remplir, eſt-ce autre choſe 
que la recompenſe du devoir? 5 

Cependant de nouveaux troubles agitoient 
P'Inde. Des meurtres accumules la rendoient le 
theatre des plus ſanglantes revolutions. Le Na- 
bab d' Arcate aſſaſſinè par ſon beau-frere, avoit 
laifſe ſa Souverainete à un fils, que le traitre 
Anaverdikan venoit d'egorger , pour gouverner 
en ſa place. La mort de Nizam-el- Mouleuc,, 
Souba du Dekan, provoquoit encore d'autres 
crimes. Son fils naturel Nazerzingue, ce Prince 
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lache quoiqu*ambitieux, qui revolte contre ſoft 
32 —— la mort _ les — ne 

avout ees que u es tretors. 
Le Succeſſeur rg, 1 — 
du Souba. Ce jeune Prince ſent le bes 
ſoin qu'il a de faire alliance avec notre Nation. 
Il fait que Daouſtalikan, qui auroit voulu pro- 
fiter de 1 Pirruption des Tartares, tant mort au 
milieu de fon armee taillee en pieces, Pondi- 

avoit ſervi d aſyle a Pinfortunee famille 

de ce Nabab. Il fait auſſi qu'à la faveur de né- 
gociations fecrettes, mon mar» a delivre Chan- 
daſaeb de ſa captivite; & il ſe flatte que ce g&- 
nereux- Prote&eur des Princes malheureux, lui 
—— nar fs conleis & Pappuiera 
contre l 

- Ia — 90A du N leir mavoit dau- 
tre baſe que — meme a ſa ré- 
putation de rolls * de prudence , qualites 
preſque mconnues chez les Indiens , qu'il de- 
voit ſur- tout ſon aſcendant perſonnel ſur les 
Grands de PAfie.' Cꝰeſt par des voies ft fimples, - 
la Ville dont il Etozt le Gouverneur, ctoit 
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S'1l par- 
vient 4 retablir ce — Etats, il 

pour toujours aux Etabliſſemens Fran- 
cois —— protection & d'un Nabab & d'un 
= 3 qu au contraire, garder la neutralite dans 


erres qui vont dechirer Inde, c'eſt nous 
fs du vieux Nizam * eres le vrai Maitre 


Que va-til faire? Our, dit-il au petit- 


ET MEmMOt RES 337 
du Dekan. L Uſurpateur a pu vous enlever vos 
poſſeſhons , mais non vos titres. Il vous appar- 
tient, comme Souba, de donner à Arcate un Na- 
dab. Ce Prince, il eſt vrai, ſera, comme vous, 
ſans Etats; mais ecoutez: nommez Chandaſaeb, 
Prince ami de la Nation Frangoiſe; * Je me 
charge de realiſer vos droits a tous deux. 

Auſſi-· töt Chandaſaeb eſt fait Nabab br le 
Souba Mouzaferzingue. Il nous donne en re- 
connoiſſance d'un ſi grand bienfait, Villenour 
E ſes te Aldees. Les deux Princes ſe rew- 
niſſent contre le faux Nabab Nazerzingue; & 
contre Anaverdikan, faux Souba. Le Conſeil 
arrete que M. Dupleix continuera de favoriſer 
de tout ſon pouvoir les deux legitimes Souve- 
rains. Mon mari donne le commandement de 
arme au Comte d Auteuil, qui Finſtant join 
le perſide Anaverdikan, & attaque. Celui-cĩ 
eſt Beit & tuè dans Faction; & deja la victoire 
fait inſtaller, ſans reſiſtance F  Chandaſaeh Gary. 
ſon Gouvernement. 

Eſt- il exemple de mnodpletide plus 8 
Mais je marrète, & laiſſe encore a 1a Compa- 
ie le mérite de louer: elle-mEme de ſi bril- 
ſervices. Car equitable alors, elle donnoit 
24 reconnoiſſance tout eflor. Vote donc en 
2 ls termes elle complimentoit mon mari, & 
la defaite du faux Nabab, & "ue les pre- 
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ſens que Tautre lui avoit faits: « e) Si nous 
„ avions Ete-agreablement furpri , erwin. 
e — — - — 


(ec) Lettre de la Com nie a N. Dupleix , 
trente. un Mars 750. : % 
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„avec tant d'eclat tout ce que la Nation a fait 
„ aux Indes ſous vos ordres depuis la guerre, 
» nous ne devons pas aujourd 
» er moins de — lorſque le ſucces 
e alliance & des negociations que vous 

: — habilement entretenues avec Chan- 
+ dafaeb,, procure à la Compagnie un don auth 
„ conſiderable que celui de Villenour & des 
„ Aldees qui en dependent. C eſt , Monſieur, 
„ terminer avec autant d' utilité de 5 
» des -faits qui rendront pour jamais 
| | | » F rançois reſpectable dans tout l' Orient 
4 1 bornons a vous  repeter- ce que 
| | nous marquons au Conſeil Superieur ; Ceſt- 
* ne. nous — aupres du Roi 


„ les graces que merite ce nouveau — 1 
4 „ & que la Compagnie: ſera toujours te- 
„ ment diſpoſee a mee les ws 
lese A 

armée efit profité de ta» terreur er 
* —— a. Trichenapaly , cette place impor- 
tante, ètoit enlevee aſſaut: Mahamet - Alikan 
Ctoit pris: Mouzaferzingue régnoit enfin, & la 


Terres du Roi de Tanjaour, les Princes 

ſe rappellent que ce Roi, Tab amine du Dekan, 

devoit depuis long temps de fortes ſommes. 

IIs ont la mal-adreſſe de prendre ce temps pour 

Finveſtir. Cette expedition deplacee donne lieu 

A de longs pour-parlers. Les Anglois en — 
tent pour traverſer nos vues. Chagrins des ſuccès 


elle , en ap apprenant une victoire qui couronne 55 


hui vous mar- 


e nom 


ele cefſoit dans le Carnate. Mais en paſſant 


hel: xa ens wm es iS. LS 


de nos Allies; ils's — de Saint-Thome 8 
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de Meliapour, ſe lient avec le Roi du Tanjaour , 


jettent des ſecours dans la place que menagoient 
nos armes, negocient auprès de Nazerzingue , 
pour Fattirer dans le Carnate. Ces evenemens 
imprevus nous forcerent, je Pavonerai , à nous 


replier fur Pondichery, en ſoutenant les efforts 


du faux Souba, qu heureuſement” la bravoure 
du Comte d' Auteuil rendit ſteriles. Mais par 
une imprudence affreuſe , Mouzaferzingue avoit 
neglige de nous ſurvre , & ce Prince tomba pri- 
ſonnier entre les mains de ſon rival. 
Qui pourroit rendre la douleur dont ce mal- 
heur accabla mon mari? Ce n'etoit point des fers 
qu'il avoit promis au Souba. Il a donc fa pro- 
meſſe à r-, & ſon Allie x délivrer. Quels 
grands effets de ſi forts motifs vont produire ] II 
commence par ètudier & bien ſaiſir le caractere 
de ennemi qu'il a en tete. Il ne voit qu'un 
Prince inapplique , irrèſolu, livre a ſes plaiſirs, 
deſpotiquement gouverne par ſes Miniſtres; & 
i juge qu'il doit avant tout jetter Falarme dans 


ce cceur foible. Il detache , durant la nuit; trois 


cent hommes pour ſurprendre ſon Camp. Ce 
detachement y penetre , & maſſacre doue cent 
ſoldats. Ce coup hardi fait fremir Nazerzingue: 
i] fuit bruſquement a Arcate: il abandonne An- 
glois qui s en indigne: il $'enferme , & noſe 
plus paroitre à la tete de ſes armes. M. Du» 
pleix , qui ſent tout le prix du moment, mul- 
tiplie ſes expeditions. On rechargeoit pour Ben 
gale des Vaiſſeaux qui arrivoient d Europe: 
1 y embarque des Troupes, qui vont ſurpren- 
dre Mazulipatam , & Femportent ,” fans coup 
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ferir. Iei C'eſt la Pagode de Tiravadi que * 
Comte d Auteuil — ſur les Maures , qui pe: 
riſſent en voulant la reprendre. LA c'eſt une 
victoire remportse ſur eux; aptes un combat de 
ſix heures. Tant6t nous profitons de la diviſion 


— i regne entre les Anglois & Mahamet-Alikan , 


Lattaquers Je vaincre, le mettre en fuite; 
Piller ſon Tantòt ceſt de Eingy, place 
fameuſe, Sue dans les montagnes, c'eſt auſſi 


tre armee. Sempare, après une action des plus 
vives. Tant &c de ſi prompts ſuccès ache vent de 
deſeſpe — — lorſqu'il ap- 
que nous marchons droit A Arcate. Mais 
pluies & les 1 nous retiennent 
rn mois dans Pinaction. 
Cette treve vn ouvrir une cartiere acaalls 


aux talens du Marquis Dupleix. Ceſt a Fart 
de la negociation. by 10a applique. II profite, 
en homme habile, de {a reputation, & du mé- 


pris ol <toit tombe Nazerzingue, pour mettre 
dans nos .Aanterets les Chefs des Putanes & des 
Marattes. Il leur fait naitre à tous Fenvie de 
fir une guerre 
ni honneur . Et ſoit qu'il leur annonce de la 
du vrai Souba — dignités &c des pen- 
— Joit qu'il leur promette de partager entre 
ce Prince & — treſors de IU ſurpateur, 
A me leur laiſſe enviſager, dans nos triomphes, 
qu'un meilleur fort. Ceuxci conviennent donc 
que ſi Nazerzingue — les conditions de 
ils mettront bas les armes, pour fe ratt- 


— dp Frangois. Or a peine le re- 
tour 


de ſa Citadelle, plus fameuſe encore, que no- 


„ od ils ne trouvent ni utilité, 
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tour du beau temps a rendu les chemins prati- 


cables, que voula les deux armees aux priſes. 


Les Chefs Maures tiennent parole, nagifſent 
point; & apres une bataille {hae „ ou Na- 
zerzingue perd la vie, Mouzaferzingue eſt pro- 
clame Souba au milieu des deux camps. 

Ceſt ainſi que devenu Parbitre des Princes 
de FVAfie, mon mari balangoit ſeul leurs deſti- 
nees , les yengeoit les uns des autres, & leur 
faiſoit juſtice à tous. Mais, ce qu'on doit ſux- 
tout admirer, c'eſt que, graces aux meſures 
qu'il ſut prendre, la Compagnie navanga preſ- 

e rien pour les frais d une guerre fi glorieuſe 
ſi 545 ks 

pas deranger les operations journalieres du com- 
merce d' Aſie, fournifloit tout, ſur ſon propre 

bien, aux deux Princes. Ceux- ci avoient or- 


donnè au Receveur du Carnate de lui remettre, 
en leur acquit, une partie des fonds de la Pro- 


vince. Et meme, pour le dire en paſſant, cet 
arrangement qui S'executoit avec fidehte Pau- 
roit pleinement rembourſe, fi, a ſon arrivee 
dans FInde , le Commiſſaire du Roi reut fait 
empriſonner le Receveur, pour $s'emparer des 
revenus qui formoient ſon gage. Telle eſt, cha- 
cun le fait, Forigine de cette dette ſacrèe, que 
la Compagnie ne rougit pas de diſputer au plus 


de mon mari qu'il gagit ici. Ne melons donc 


point les objets, & qu on pardonne a ma triſte 


ſituation cet ecart. 


Tome 


Quoi * en ſoit, la Compagnie * paya 
: Fn | I 4 OM I . 


ble. C'etoit lu-meme qui, pour ne 


* 


zele des Serviteurs, qu'elle ait jamais eu. Mais 
3 n 5 ue *. 8 
ce meſt point de la fortune, c eſt de Fhonneur 


* 
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rien pour les dépenſes de la guerre. Ce n'eſt 
tout: ajoutons que, durant cette guerre, 
elle senrichit abondamment des dons faits per- 
ſonnellement a Monſieur Dupleix. Cetoit lui 
ſeul que les Princes vouloient gratifier. Ils ne 
croyoient pas que le prix de leur reconnoiſſance 
& de ſes 'veilles dut paſſer en d'autres mains 
2 les fiennes. Quant a lui, $'l-etoit oblige 
*accepter directement leurs bienfaits, il en fai- 
_.Jpit auſſi-töt hommage a la Compagnie. „Tou- 
„ tes ces Aldees , lui ecrivoit-1l , ſont donnees 
„en mon nom: car Ceſt Puſage du Pays, de 
„ ſe ſervir toujours du nom de celui qui com- 
„ mande; mais je ne fais d' autre uſage de cette 
„ Coutume, que celui de remettre dans vos 
„ Archives des Titres auſſi honorables que pro- 
„ fitables, & dont il eſt bien juſte que la Com- 
„ pagnie ait toute la jouiſſance „. Ces proce- 
des plaiſoient fort a la Compagnie, qui Ven re- 
mercioitences termes: La Compagnie ma rien 
„ a defirer, Monſieur , ſur la fagon dont vous 
„ Vous expliquez par rapport a la ceflion des 
„ Aldées faites en votre nom. Elle connoit de- 
„ puis long- temps votre fagon de penſer „. 
Oui, ſans doute, elle la connoiſſoit depuis 
long-temps, & nauroit dit, dans aucun temps, 
la meconnoitre, puiſque jamais mon mari na 
change. C'eſt pour elle qu'il a ſacrifiè fa jeu- 
neſſe, fon repos, ſa ante, fa fortune. Il Pa- 
moit avec cette Energie de ſentimens, qui ſeule 
inſpire & execute les grandes choſes. Il etoit ne 
reſque avec elle; & bien eloigne de craindre 
qu'elle dũt perir avec lui, il maſpiroit qua la 
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rendre 1mmortelle. De- lx cet incroyable en- 
chainement de proſperites en tout genre. Soit 
commerce, ſoit negociations , ſoit batailles 
ſoit ſieges; tout concouroit a la placer dans ce 
haut point d'eſtime, de credit, de richeſſe & 
de gloire, dont mon mari la faiſoit jouir dans 
tout POrient. Toutefois , fi. je dis que je ſuis 
la veuve d'un grand homme, les ennemis de 
ſa mémoire vont peut-etre lancer ſur moi ces 
traits amers de Pironie , arme mepriſable , mais 
terrible, dont la vertu ne fait ni ſe defendre 
ni ſe ſervir. Je ſuſpendrai donc mes tranſports ; 
Je contiendrai Padmiration qui me preſſe, pour 
ſurvre ma marche accoutumee. Les Commiſſai- 
res de Sa Majeſte diront eux-memes ce qu' ils 
ont vu. © Jai appris , avec toute PEurope; 
„ lui ecrivoit Fun , les avantages que vous 
„ avez.remportes. Il ny a rien de plus beau 
„ ni de plus grand que ce que vous avez fait „ 
„Vous avez été grand pendant la guerre, lui 
„ Ecrivort autre, les reſſources que vous avez 
„ fournies pour la conquete de Madras, celles 
„qui vous ont mis en état de déſendre ſi glo- 
„ rieuſement Pondichery, enfin la maniere dont 
„ vous avez termine les troubles de P'intérieur 
„ de Inde, en aſſurant la ſuperiorite aux amis 
„ de notre Nation & de notre Commerce, font 
„ des traits qui decelent toute Petendue'& tou- 
„ tes les reſſources de votre genie. Continuez 
„ à Ctre grand pendant la paix ,. 
Vous le voyez, Monſieur, ce n'eſt pas moi, 
ce ſont les propres Juges du Marquis Dupleix 
qui lui decernentle titre que vous = conteſtez. 
85 
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Conſigner en effet dans quarante Volumes in- 
folio , tous ecrits de 1a main, les fruits utiles 
de ſes meditations, pouſſer la ſcience du com- 
merce &Afie au-dela des termes ot les plus pro- 
fonds Negocians Feufſent jamais portee ; lui ou- 
vrir des routes nouvelles fur les Mers , & I'y 
faire fleurir ſous Fabri des victoires; joindre a 
cet art Vetude des finances, des interets na- 
tionaux, des traites politiques, des operations 
militaires; illuſtrer au prix de ſes veilles & e 
richir par des Poſſeſſions immenſes la Compa- 
gnie de France; ſoutenir, fans qu'elle en payat 
rien, une guerre glorieuſe, „qui ſeule pouvoit 
ſes nouveaux Etabliſſemens; combiner 
avec nos inter@ts & nos forces le caractere ge- 
neral des Peuples Aſiatiques, & le genie parti- 
culier de chaque Prince; mettre à contribution 
leur vamte comme leurs craintes; les menacer, 
les flatter, les diviſer, les ſervir au gre des 
cCirconſtances bien etudices ; prendre enfin ſur 
eux tous le double aſcendant de la puiſſance & 
” 2 Teſtime: ſont-ce là, Monſieur, les talens 
4. 15 — | de ceux qui outra- 
— a pays aadine tribut 73 ſa Pa- 
trie Ge? "Qui d entre eux oſeroit ſe peſer dans la 
| meme balance avec lui? Mais je me trompe; 
c eſt vous- mème, Monſieur, qui Toſez. Car, 
content de li diſputer un titre qu'il doit a 
—— commune voi; vous nous dites, vous M. 
Law, 2 imprimez, en parlant de vous-me- 
me, „ que vous étiez occupè à ſoutenir dans 
„Inde Phonneur des Armes Frangoiſes „. Ne 


| Eraignes ale prefle les reflexions qui 1ory 
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tent d'un rapprochement fi. etrange. Mon but 
n'eſt pas de vous humilier. Seulement je me 
flatte qu'en faveur de cette reſerve, vous ne 
me taxerez plus d'hyperbole , fi je dis a mon 
tour que mon mari ſoutenoit auſſi dans Vinde - 
la gloire de la Nation Frangoiſe, quand par mal - 
heur il vous confia le ſiege de Trichenapaly, 
Epoque fatale ou Pordre des faits m'amene- + | 
Lees eloges. prodigues à M. Dupleix ne Fe- 
blouiſſoient pas. Il ſavoit que ſa miſſion etoit 
plutot d etendre ſon commerce que ſes conque- 
tes. Auſh quand les Miniſtres lui parloient de 
la Paix, penetre comme eux de la neceflite de 
la conchare, il ne travailloit qu'à PFaccelerer. 
Mais je Pai dit; pour ae To troubles un 
rebelle reſtoit a reduire. Cetoit le perfide Ma- 
hamet-Alikan. Il falloit ou le chaſſer du Carna- 
te, ou conſentir a voir FAnglois renouveller 
fans ceſſe de meurtrieres hoſtilites. L'extreme de- 
fir du Marquis Dupleix pour la paix le deter- 
mina donc a vous charger, Monſieur , de ce 
ſiege trop fameux de Trichenapaly. Rien ne man- 
quoit, pour aſſurer la tranquillite du Carnate, 
que la reduction de cette place. Ce ſucces au- 
roit pleinement couronnè tous les autres. Mais 
quelque pures que fuſſent vos intentions, quel- 
que tort qu'on ait eu de vous ſuppoſer d au- 
tres motifs , toujours eſt- il vrai que vos armes 
ne furent point heureuſes. Or permettez que 
je m'arrète a meſurer Penorme difference entre 
les effets que la reuſſite eiit produits, & ceux 
qui ont ſuivi votre diſgrace. La priſe de cette 
place pacifioit I Inde, portoit notre gloire à fon 
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comble, rendoit nos Poſſeſſions incbranlables ; 
nous aſſuroit Fappui des 'legitimes Souverains , 
jaloux eux-mèmes de notre protection. Maitre 
de ſa matiere, ſuperieur a ſes operations , mon 
mari ſe fut jouè deſormais avec aiſance & li- 
berte des mouvemens de cette vaſte machine, 
dont il avoit, lui ſeul, ſi ſolidement monte les 
reſſorts. Les ſpeculatifs nauroient plus agite cette 
grande queſtion : Si les defavantages de notre 
commerce avec les Indes ne Femportent point 
au total fur le profit que nous en retirons „. 
Largent & For que Pon eũt vu, chaque an- 
nee, circuler de ces opulentes contrees dans les 
n0tres , auroient bientòt reſolu le probleme. 
© Mais quoi! direz- vous, un echec a donc ſuffi 
pour deconcerter ce grand homme. Vous en 
ites un heros , & il tombe au premier revers, 
& ſes talens ne le relevent point. Sa chiite prouve 
„ nut opens whe 
Ecoutez, Monfieur, ma reponſe. Je voudrois 
_ parvint à Poreille des Princes, auxquels 
fideles Sujets ont le malheur de confacrer de 
trop loin leurs ſervices. Tandis que les efforts 
du Marquis Dupleix lui rendoient ſes premiers 
avantages, des ennemis , bien plus à craindre 
que les Marattes & les Maures, juroient ſa perte 
au ſein de fa Patrie. Au bruit Fane defaite, Ven- 
vie, qu'il retenoit depuis Tong-temps captive , 
Seveille , ſe déchaine, & tout change: tout de- 
vient ſuſpect: tout allarme, Mon mari reſt plus 
wun temeraire, qu'un ambitieux qui facrifie à 
on orgueil la fortune de fa Nation. On publie 
qu ivre de ſes grandeurs, il waſpiroit a rien 
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moins qu'a S aſſeoir ſur le trône des Nababs 


d' Aſie; que cen'etoitque pour ſe faire un nom, 
& s enrichir des de Epouilles des pays vaincus, 
qu'il y portoit le flèau de la guerre. Deja meme 
on deſigne enceinte qu'il veut donner à ſes 
Etats. Ceſt, dit-on, depuis le Cap Comorin juſ- 
2 au Kriſchna qu Il compte les ctendre. Telles 
plus abſurdes encore ctoient les A 
que 2 jalouſie repandoit. | 
Quant à lui, ce meme temps que quelques 
Membres de Adminiſtration employoient à le 
diffamer, il Sen ſervoit . detacher du parti 
ennemi le Roi de Maiſſour „& Morarao Chef 
des Marattes , indignes Fun & Pautre du meurtre 
de Chandaſaeb. Mahamet-Alikan épuiſè par Lavi- 
ditè des Anglois, entra lui- meme en negociation. 
Mais l'obſeſſion ou le tenoient ces fiers allies ne 
lui permettoit pas de conclure. II fallut donc 
traiter avec cette Nation mème. Saunders, Gou- 
verneur de Madras, feignit de Sy preter , mais 
_ ſa correſpondance ſix mois entiers. Les 
lois & nous, envoyames des Commiſſaires 
y la ville de Sadras, Prealablement a tout, ils de- 
mandoient deux choſes. Lune, que Pon confir- 


mãt Mahamet-Alikan dans ſon Gouvernement. 
Lautre, qu'on maintint auſſi le Roi de Tanjaour 


dans ſes Etats. Ce ſecond article fut accorde, 


2 e les droits de ce Prince etozent. cer- 


omme Pautre Prince n'<toit eyidemment 

un uſurpateur, nous exigeames qu'il juſtifiãt 
aus ſes titres. Les Anglois réſiſterent avec hay- 
teur, & les conferences furent rompues. Mais 


que firent ces adroits Inſulaires? Des depeches 
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venoient de leur apprendre les rivalites, les ca- 
bales qui conſpiroient au milieu de Paris, contre 
M. Dupleix. Ils n' eurent garde de negliger Loc 
caſion que cette fermentation leur offroit, de 
ſe defaire du ſeul homme qu' ils redoutaſſent en 
Aſie. Ils mèlent donc leurs murmures politiques 
A ceux de ſes rivaux. Ils ecrivent a la Cour de 
France « que la paix de Inde eſt un ouvrage 
„ qu'on ne peut, il eſt vrai, qu'ebaucher en Eu- 
„rope, faute d y Ctre exactement inſtruit du 
» local & des faits: mais que le Gouverneur de 
„ Pondichery n'entrera jamais de bonne foi dans 
» des vues de conciliation: que cet homme a 
» conqu pour leur Nation une haine, qui jamais 
» ne lui laiſſera traiter aucune affaire de ſang- 
» fro:d: que tous les Chefs de leurs Etabliſſe- 
„ mens Sen ſont toujours plaints : qu'on eſt ſtir 
„ qu'il ſemera- par-tout des obſtacles , & que 
'» lui ſeul empechera peut-etre tous traites'». 
Ces clameurs, jointes a celles des envieux , 
acquirent aſſez de force pour faire impreſſion au 
Miniſtre: car telle eſt Pordinaire fatalite des 
plus ſages Gouvernemens , que, malgre la pu- 
ret de leurs vues, les meilleurs Sujets font im- 
moles aux plus artificieux. Lintrigue arracha 
donc au Miniſtre trompe le rappel du Marquis 
Dupleix. Il eſt vrai qu'a peine homme choiſi 
pour lui ſucceder fut embarque , que les yeux 
 Souvrirent, & qu'on fit partir du port de O- 
rient une fregate, qui contenoit un contre - or- 
dre abſolu fur la revocation de mon mari; mais 
un contre-temps , trop facile a expliquer , la 
te reſta en route, & waborda qu'apres le 
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depart de Pancien Gouverneur. C'etoit-la ce que 
Angleterre demandoit : c'eſt a Paris que nos en- 
nemis Pattendoient, pour confeſſer hautement , 

ſurcroit d' inſulte pour nous, qu'ils ne de- 
voient qu'a lui d avoir appris à ſe bien conduire 
eux-memes dans les Indes; & que, s ils avoient 
eu parmi eux un tel homme, join de le deplacer , 
ils lui auroient &levetdes ſtatues. 

Cependant mon mari , qui ignoroit toujours 
les trames qu'on ourdiſſoit en France, rètabliſſoit 
dans FInde nos affaires, leur rendoit leur pre- 
mier état de ſplendeur, „& nous avoit rapide- 
ment ramenes a la veille de recueillir les fruits 
durables de ſes conquetes. C'etoit a M. de Main- 
ville, Officier recommandable, qu'au grand con- 
tentement des troupes, il en avoit donne le com- 
mandement. Trichenapaly, aux pieds duquel vous 
aviez, Monſieur, fi malheureuſement echoue z 
Trichenapaly, dont on a vu que dẽpendoit cette 
Paix tant ſouhaitee, etoit cette fois aux abois. 
Reſolu de le reduire par la famine, M. de Main- 
ville en defendat f accès à tout convoi. On ne 
pou uvoit s'y procurer de vivres.daucun c0te 2 

ſubſiſtances commengoient a manquer, & la 
Place etoit fur le point de ſe rendre, quand le 
Commiſſaire de Sa Majeſte , charge de rempla- 
cer le Marquis Dupleix, arriva. 

Quel fut, Monſieur, ſon premier acte auto- 
rite? Il commence debut bien digne des cataſtro- 

hes qui ont ſuivi), il commence par revoquer 
4 brave Mainville au moment oi. il alloit vain- 
cre, Ceſt-à-dire, au moment od il alloit ache- 


ver, par un coup decifif , de faire reſpecter 
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ur toujours & les armes & les domaines de 

Nation. Quel homme au moins lui ſubſtitue- 
t-il? Ce meme ſieur Maiſſin, qui avoit inſtruit, 
Monſieur, votre affaire de Trichenapaly, quand 
vous fütes oblige d'en lever le ſiege. 

Ce changement indiſpoſa Farmèe. Lennemi 
proſita du decouragement , pour faire penetrer 
un convoi, ſous les yeux du nouveau Com- 
mandant; enſorte que celui-ci fut force den lever 

le fiege a ſon tour. 
Ce fut Ia le premier coup, que le Commit. 
ſaire du Roi nous porta. Mais ne croyez — 
2 Jentreprenne de ſer tous les torts 

a la Compagnie FEtat ce Commiſlztre 
inexperiments, mar connoiſſances comme ſans 
lumieres, ni * le local, ni fur les moeurs, ni 
ſur les affaires du pays on il deſcendoit. M. 
pr Pa ſuffiſamment fait connoitre dans les 
— donnees a ſes libelles. Qu'il me ſuf- 

ty dire a tous, que cet homme napporta 
dans PInde d' autre hn que d'y detruire de 
fond en comble tout ce qu'avoit edifie mon 
2 Soit ignorance, ſoit volonte, il renverſe, 
— Pouvrage de trente annèes de 
3 de gloire. Dun trait de plume, il 
figne dans un Traite abſurde, & la ruine de la 
Compagnie, & le deshonneur de la Nation. 
Semblable a ces torrens , qua peine Fœil a pu 
ſuivre, & qu'on ne connoit que par les debris 
qu ils laiſſent apres eux, ce iſſaire vint 
ſemer en courant, le germe affreux des maux 
dont la France gemit encore. Voila homme 
qui ſe „ de * a M. Dupleix Tordre 
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de fon rappel. Mais Sil eſt vrai que mon mart 
fut fi puiſſant & ſi terrible, comment le Com- 
miſſaire na- t-· il pas craint que ce Deſpote altier, 
qui projettoit ꝙ envahir les ſceptres de PAſie, 
ne le precipitat d'un ſeul mot, dans les fers? 
Rendons- nous donc attentifs à la ſcene que cette 
entrevue nous prepare. Le Commiſſaire preſente 
a mon mar! ſesordres : celui- ci les recoit ſansmur* 
mure. Juſques-la ſon devoir etoit de commander: 
ſon devoir eſt dans ce moment @obeir; & il part. 
A cette nouvelle toutes les Villes du Carnate 
ſont emues : la conſternation devient genèrale : 
ce coup de foudre retentit juſqu au fond du 
Dekan: Salabetzingue en fremit, & fon trone 
en eſt Ebranle. Revenu a peine de ſon premier 
effroi, « votre Nation, ecrit-il au celebre M. da 
Buſſy, „votre Nation m'a ſoutenu & ſecouru 
» juſqu's preſent. Yai reconnu, autant que j ai 
„ pd „les ſervices qu'elle m'a rendus. Fai donne 
»A mon oncle Zaferzingue (cCeſt le nom da- 
„ mitiéè que le Souba donnoit à M. Dupleix) 
„ le Gouvernement du Carnate. Les troubles 
» que mes ennemis y ont occafionnes , mont 
» cauſe de grandes pertes. Pai toujours eu eſ- 
» e que mon oncle (M. Dupleix) auroit 
» le deſſus. C'eſt avec le dernier chagrin que j ap- 
» prens qu'il vient d'Etre reyoque. Des Alkaras 
» (Meſſagers) que f̃avois envoyes pour lui por- 

„ter des lettres, ont Ete traduits devant le Gou- 
„ verneut (le ſieur Godehen) , auxquels i a 
„dit, ainſi qu' ils me Font ra E: dites au 
„ Souba votre Maitre, que je fuis envoye de la 
„ part de mon Roi, qui m'a defendu de memes 


» ler du Gouvernement M quiil peut 
ol 


„ pourvoir comme il lui Ces . 
„ Alkaras m' ont auſſi rapporte qu'on avoit ren- 
„ Voye a Mahamet-Alikan des priſonniers. Tap- 
„ prens auſſi que Morarao vous a quitte; que 
es Mayſſouriens en font autant. Tout cela 

„ — que les Anglois ont le deſſus ſur 
» votre Nation. Je vous avoue que ces affaires 
me jettent dans la derniere joker Vous 
„ maviez toujours afſure que votre Roi etoit 
„ un puiſſant Monarque; & je vois aujourd'hui 

» Tem ceux qui ont protege Mahamet - Alikan , 
Femportent ſur vous. Je vous previens donc, 


e ſur ces nouvelles, qui me jettent dans le 


„ 92 & dans la plus grande ſur- 
» priſe, je ſuis oblige de repondre favorable- 
„ ment aux Anglois, & a Mahamet- Alikan , 
» qui mont ecrit. La fituation oj je me trouve 

„ Texige. Dailleurs , vous favez les offres que 
» —— uns & les autres me font depuis long- 
„ temps. Quinze ou vingt lakcs qu'ils m' offrent 
„ encore en dernier lieu, me mettront fort à 
„ Paiſe. Ragogi fait de grands preparatifs contre 
„ moi. Vous ſave que je ne compte que ſur 
„ vos forces; jechangement c de Gouvernement va 
peut tre men priver : C'eſt de quoi je vous 
» prie de m' inſtruire ſans deguiſement ». _ : 
_. Chanavaskan, Miniſtre du Souba , marquoit 
les memes craintes au Gouverneur GAyderabat. 
Je ne reviens point, lui ecrivit-1l , de la ſur- 
* e oi me jette la nouvelle de la r&vocation 
u Gouverneur Bahadour N. Dupleix )- 
» Jens ſais à quoi ont _penſe les e 3 


\ 
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» ils perdent par-la & leur honneur & leur 


» bien; car je ne puis vous cacher que nous 


» ne pouvons rien traiter avec le nouveau Gou- 


„ yerneur , qui wentend Fore nos affaires 
» comme M. Dupleix. Dailleurs, il paroit que 

„ les Francois ne "four ni ſi puiſſans, ni ſi gene- 
» reux qu' ils vouloient nous le faire entendre, 
» & que les Anglois ont abſolument le deſſus 
» ſur eux. Je ne vous cache donc pas que je vais 
» traiter avec les Anglois, &c. „ 

Ce qu'il eſt impoſſible de peindre, Ceſt la 
Joie que ceux-ci en congurent. Nous yenions 
Carracher, de nos propres mains, Punique bar- 
r_— ui les tint en reſpect. Ils ne pouvoient fe 

admirer notre imprudence à rappeller le 
rory homme qui leur fit ombrage ; & Vir ſatis-· 


faction eclatoit en tranſports deen outrageux 


pour nous. Qu'on entende ce qu'en diſoit, 
dans toute Pamertume de ſon cœur, M. de Buſſy 
au Marquis Dupleix. (2) © Je regois sd Ayderabat 


„ des avis certains de l'effet qu*a produit la nou- 
„ velle de votre depart. Fen inſtruis M. Godeheu. 
„ Tout y eſt en rumeur. Mahamet - Alikan , 


7 „ & les nglois ont Ecrit à ce ſujet avec toutes 
„ les fanfaronnades que vous leur connoiſſez. 
„ Leurs Waquils (Agens) ſe montrent hardi- 
„ ment. On ne parle dans cette Cour que du 
„ triomphe des Anglois, & de votre depart ; 
„ fandis que le Gouvernement Anglois ſubfiſte 
„ le meme. La comparaiſon qu'on en fait eſt 


— — 


1 


( d) Leztre du 12 Septembre 1758. 


„ Odieuſe & tres-deshonorante pour la Nation, 
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„Les Anglois & leurs adherens peignent le Roi 
„ TAngleterre comme Parbitre de toutes les 
„ affaires de ce continent. Ils $Sannoncent 
comme les . maitres des Francois, dont le 
„ Chef, & Gouverneur General , vient d'ètre 
„ r&voque , au gre de leurs defirs. Ils invitent 
» le Souba 2 ſe deſabuſer du prejuge od il a ete 
8 5 juſqu ici du pouvoir des Frangois, dont ils 
* — — avec la derniere indecence , en les re- 
„ preſentant comme des ſupplians, 2 qui ils ne 
22 8 ne, les demandes » quiils 
„ font en es, pour obtenir la paix. Les 
* „ ies en ſoutenant toujours ce perſon- 
„ nage „ Offrent encore moins leur pro- 
2s tection au Souba, qu' ils ne lui font entendre 
„ qu elle lui eſt abſolument neceſſaire, Voila , 
„ Monſieur, ce qui ſe paſle à la Cour du Souba, 
„ & la decadence, pour ne pas dire, I avilifſe- 
= „ ment on nous tombons. Ainſi le coup que vos 
„ ennemis ont voulu vous porter, retombe fur 
2 la Nation. C' en en eſt un fatal pour elle „ 
Qui ajouterois= je à cette vive peinture des 
deſaſtres, que ceux de mon mari cauſerent ? 
Puiſſe du moins cet exemple ſervir de lecon 4 
Tavenir; nous apprendre ce que vaut un homme; 
& que la perte ou le credit d un ſeul eſt quel- 
quefois ou un bonheur ou une calamite pu- 
blique. Voila, Monſieur, ce que tout l' Orient 
a ſenti en perdant mon époux, qui emporta 
avec lui les regrets des Puiſſances & de la mul- 
titude. Le ;peuple , qui Paccompagne en foule 
juſquau rivage Ty voit encore former des 
Yoeux pour h licite des lieux qu il abandonne; ; 
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& tous repetent , dans leurs triſtes adieux , que 
ſes vœux ne Saccompliront pass. | 
MN. Dupleix arrive en France, ſuivi de pres 
du Commiſſaire, qui Pavoit remplace, Ici fi- 
niſſent ſes actions dCeclat. Ici paroiſſent des 
vertus, peut- tre plus ſublimes. La prèvention, 
Pingratitude, Vimumitie , Fenvie : voila les ſen- 
timens qui accueillent ici ſon retour, Creancier 
de ſommes auſh conſidèrables que legitimes , 
PO "ber de demander juſtice , & chacun fuit. 

Debiteurs, amis, collegues , proteges , protec- 


7 


teurs, tous Pabandonnent: ſa maiſon eſt une ſo- 
litude : fa patrie un lieu d'exil. Des biens im- 
menſes lui ſont dus, & il languit dans Findi- 
gence. Cet homme, qui durant tant d'annees a 
verſe des millions dans les trèſors de ſon pays, 
fait également ne point rougir, & ne s enor- 

gueillir pas de ſa 3 Moins ſenſible à ſes pro- 
pres revers qu à ceux de la Nation: Malheur, 
„ Secrie-t-i] , malheur à ceux qui fe croiroient 
» Venges par les maux qu elle eprouve, des injuſ- 
» tices qu ils en regoivent . Ceſt ainſi que Fele va- 
tion de ſon ame le degageoit de ces petits reſſenti- 
mens, qui tourmentent les foibles. Ce n toit me- 
me que dans ces ſortes de ſituations, qui demandent 
de la conſtance, que mon mari ſe trouvoit a ſa 
place. Plus ſes ennemis s agitoient 2 il avoit 
d' indiffèrence & de tranquallite. Il deèdaigna d op- 
poſer la brigue à la brigue. Nayant plus rien de 
grand à exëcuter, il ſentit qu'il avoit ſini ſa 
carriere. Trente annèes employees a gouverner 
les hommes, lui avoient trop appris à les con- 


noitre , pour qu il comptat que PFinteret & For- 
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gueil laiſſaſſent en paix fa vie paſſee. Mais ne 
croyez pas que ces gens, pres deſquels un 
Patriote ne ſauroit Fetre impunement , Phumi- 
haffent. Leurs offenſes lui tinrent lieu Celoges : 
al ſe crut digne de leurs mepris. Sil apprenoit 
| lesechos de lacalomnie Pannoncoient comme 
au- deſſous de fa reputation : ce jugement , rc- 
ndoit-il, me montre que je vaux quelque 
choſe, dans un ſiecle ou, ſi j; euſſe rampe , je pa- 
roiſſois au-deſſus de moi - meme. 15 
Si en effet il n'ctoit point accoutumè aux af- 
fronts, il Tetoit encore moins aux baſſeſſes. Ce 
n'etoit pas pour conſerver ſa gloire par un ma- 
nege honteux, qu'il ſe Petoit fi purement ac- 
e. Plus calme au ſein d'une pauvrete noble, 
qu'il ne Leut ete dans une opulence reconquiſe 
par des ſoupleſſes; il rejettoit ces faux milieux 
que nos modernes maximes placent entre nous 
& 1a __ Il ſentoit - le fond _ cœur 
que la conſcience n'eſt point un prejuge: que 
1 Fur . n'habite que K, & qu'il — — 
etre content de ſoi que de ſon fort. Voila les 
ſentimens dont ſon ame etoit penetree. Ils fixe- 
rent mon eſtime pour lui. Oui, j ai cru, cher 
Epoux.', que ce titre de dignite , dont notre 
Prince a payè tes ſervices, valoit bien ceux que 
mes ancetres ne devoient qu'a Vavantage de 
la naiflance ; & en partageant tes malheurs , il 
m'a ſemble que je m'afloctois à ta gloire. Quelle 
Etoit pure, au ſein de ta retraite! Tes vertus , 
que ne ſoutenoient plus les regards publics, 
en Etoient plus a toi. Et tu étois plus grand, 
peut: tre 2 — cet ètat d abandon, qu en ces 


jours 
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jours heureux, où ton bras diſpoſoit à ſon gre 
des Souverainetes de l' Orient. e 

Eh bien! Monſieur, C'eſt vous - meme que 
j interpelle avec contiance ; eſt-il concevable que 


Jai eu beſoin de defendre un Citoyen d'un tel 


ordre , & de le defendre contre vous? Mais 
quoi! Vous publiez par-tout « qu'il n'etoit fait 
„ que pour le commerce; qu'1l S'eſt mele par vas 
» nite doperations militaires; que ſes projets 
» Etoient inſenſes ; qu'il a voulu trancher du 


v Souverain; qu'il n'a cherche qua ſe faire un 


» nom parmi les Princes; que ceſt par-la qu'il 
» Seſt perdu ; que C eſt par-la qu'il a ruine — 
„ VInde nos affaires „. Que d' outrages, Mon- 
ſieur! & je me ſerois ti! Paurois ſouffert, qu' in- 
ſultant a ſes infirmites, & que devenu fort par 


ſa foibleſſe, vous euſſieʒ imprimè quelques 


taches aux derniers jours d'une ſi belle vie ! Car 
durant vos offenſes, mon mari etoit 'pret d' ex- 


pirer. Eh quoi! Si Phumanite n'a pu vous em- 


pecher de frapper un homme que vous voyiez 
deſcendre au tombeau; comment du moins, X 
ce triſte ſpectacle, n'avez-· vous pas reflechi pour 


vous-meme, que la gloire des grands hommes 


eſt comme en dépòt dans la tombe qui les at- 


tend: mais que ceſt A Pinſtant qu'ils y entrent, 


qu'elle Sen eleve eclatante, & confond ſes de- 


tracteurs humilies. Wo | 


Maintenant, Monſieur, que yoila mon mari 
venge des imputations dont vous aviez fletri 
ſes ſervices publics, tout n'eſt pas dit. Tai à diſ- 


culper ſa memoire dun reproche particulier 


mais plus ſanglant que tous les autres. Ce w eſt 
Tome II. 5 2 | 
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en effer un devoir d'&tre homme ſupèrieur: 

e premier de tous eſt d etre homme de bien. Or 
Finjure qu'il me reſte 2 repouſſer n attaque rien 
moins que ſa probite. Oui: il sagit de le laver 
Fun crime. Mais £il eſt innocent de ce crime, 
Cen eſt un de le lui avoir imputé. Il faudra 
donc que, pour le defendre , je vous accuſe. 
Voila ma peine. 

Et vous, hommes ſenſibles, aux mains deſ- 
quels cet Ecrit eſt tombe: vous que j oſe me flat- 
ter d'avoir interefles a Fetonnante deſtinee de 
M. Dupleix, ce moment-ci doit vous fixer. 
Voyez 6 C'eſt fur un mal-honnete homme que 
Tai arrete vos regards. Eüt- il marque chaque 
Journée par des prodiges, un criminel n'a point 
droit d attendrir. Si donc Jai ſurpris votre com- 
paſſion, vengez- vous; mais auparavant ecoutez. 
Ces details feront froids. Eh qu'1umporte ? Lin- 
-teret de Fobjet vous ſoutient. Je traite une queſ- 
tion d honneur. 

Vous avez accuſe , Monſieur, dans votre Me- 
moire, mon mari da avoir, durant Pinſtruction 
de votre proces, ſubornè pluſieurs des temoins | 
entendus contre vous. C elt. le crime capital 

e vous lui avez imputé dans un Memoire 
 difteibus a PEurope entiere. Vous Pannoncez à 
toute la terre pour un ſuborneur de temoins. 
Vous avancez & que lui-meme les a gages; que 
„ TJui-mEme leur a dictè leurs calomnieuſes dEpo- 
„ ſitions; que lu-meme' a place entre le Com- 
„ miſſaire & eux un rete vendu à ſes vo- 
„ lontés; qu'en un mot, il a ee 1 e noir 


eee contre vous „. 
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- * Aſſurement , Monſieur , un tel complot eſt 
un forfait abominable. Si M. Dupleix, votre chef 
& votre Juge, a fait ſervir ſon pouvoir à ſé- 
duire des temoins pour vous perdre, il Etoit le 
plus mechant des hommes. Mais plus un crime 
eſt noir, & plus il faut de preuves pour Veta- 
blir. Où ſont les yotres? “ Ceſt , d'après le 
» ſieur Maiſſin, dites-vous, que je me crois au- 
z,. toriſea publier ces horreurs, que jamais je n au- 
„ rois pu me perſuader fans ſon temoignage „. ue 
je me crois autoriſe? Le mot eſt admirable ! Quand 
on déèshonore un homme, il ne s agit pas de 
croire, ce me ſemble, il faut Etre ſir. Mais en- 
core une fois, repondez- moi, ou: ſont vos preu- 
ves? Elles ſont, pourſuivez- vous, dans le té- 
moignage du ſieur Maiſſin. Mais quoi! ce fieur 
ü Malin eſt· ce untémoin juridiquement entendu 2? 
Dailleurs, ce ſieur Maiſſin eſt un ſeul homme, 
& encore apprècierai- je tout-a-Pheure ce queſt 
un pareil homme, Mais dans ce moment, où je 
ne parle que principe & regle, Je vous dis qu'un 
temoin unique eſt un tèẽmoin nul; & je demande 
toujours od ſont vos ag var En yain je vous 
preſſe, vous vous taiſez. Pour moi je ne me tai- 
rai pas. Et quoiqu'il me ſuffiſe, ſelon toutes les 
loix, que vous ne puiſſiez rien prouver, pour 
que j'aie le droit de crier à la calomnie; ce 
meſt trop peu de la publier: je la prouve. 

D' abord, jinvoque la droiture connue de M. 
Dupleix. Ce n'eſt pas 1a juger la queſtion par 
elle-mème; il eſt des reputations aſſez ſüres pour 
former des titres. Jinvoque enſuite cette ma- 

xime, que ſi les hommes ont de la > ed | 
4 3 
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crimes, C 'eſt aux crimes utiles. Or, » que iel intdr&t 
P 


mon mari auroit- il eu a ſuggerer des depoſitions ,/ 
dont Fevenement prouve qu'il neut pas voulu 
faire uſage? "a — encore que gil et voulu 
vous perdre, il n'eũt eu beſoin de deployer 
les W fo judiciaires; a que le wary 
contens , les plaintes graves de vos ennemis, 
Tobſcurité qui commence toujours par enve- 
lopper ces ſortes q VE nemens d Etat, tout eut 
donne, dans ce premier tumulte, des couleurs 
de ;uſtice a ſes vues. Fajoute qu'aflez de gens 
mal intentionnes vous nurfirent dans leurs de- 
poſitions , pour qu'il y trouvat , sil Teut voulu, 
des pretextes ſpecieux de vous perdre, ſans 
recourir a une ſubornation ſuperflue. Ainſi done 
1] auroit pu mille fois vous perdre, ſans ſubor- 
ner contre vous des temoins; & apres les avoir 
ſubornes pour vous perdre , 1] efit fini par 
vous conſerver votre honneur ! II eſt Etrange 
que ce Chef de la Nation Francoiſe, qui régloit 
en maitre nos affaires dans Inde, neùt eu ni 
Tadreſſe ni le pouvoir de mieux concerter ſes 
deſſeins . 5 
1 vous euſſiez dit, Monkieur'; : que mal 
gre. 22 diſpoſitions de ces Indiens, qui, com- 
me vous le reconnoiſſez ſi bien dans votre Me- 
moire , vouloient tous vous trouver coupable, 
mon mari vous rendit la juſtice de ne pas vous 
trouver tel, parce que — a Pextreme ri- 
eur Te a8 „* Aceh dans les charges , 
verite du menſonge , vous euſſiez dit le vrai. 
Te vrai welit point ſervi vos vues. Ceitt été 
U de la reconnoiſſance, & vous vouliez de la 
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diffamation. Mais que la haine trompe les hom- 
mes! Vous diffamez M. Dupleix, fans Pombre 
de la plus foible preuve; & la ſeule choſe ici 
prouvèe par votre propre aveu, Ceſt que des 

temoins vous chargeoient. Je le repete donc; 
au lieu de dire: il m'a ſuſcite de faux temoins 
dans. la vue de me perdre; il falloit dire, pour 
dire vrai: il a reconnu que mes ennemis le 
trompoient, & il m'a ſauvè de leurs pieges. 
Ce diſcours, Monſieur, vous eſt dur; eſt - ce 
ma faute ? Prenez-yous-en a Vimpoſteur qui a 
trompe votre credulite.. Je vous ai promis 
le demaſquer : voici, Vinſtant dacquitter ma 
parole. Reconnoiſſez ſur quelle baſe ont porte 
vos fables. Que cette leon vous ſerve a con- 
noitre une autre fois les hommes. Oui, Ie ſieur 
Maiſſin eſt fans foi. L'expreſſion eſt vive; mais 
moi, Monſieur, j'ai mes preuves.. 
MN. de Boiſſerolles, votre beau - frere, Etoit 
fort afflige de ce que M. de Gennes, avoit dit 
de vous, ſur affaire de Trichenapaly. Et com- 
me il ſavoit que le ſieur Maiſſin avoit ,ete charge 
par mon mari de Finſtrution de votre proces, 
Jie vous conjure par tout ce qu il y a de nlus ſacrè, 
lui écrivit-il, de me parler ſur cela ſans degui- 
ſement. P OE of . 
Mais le Memoire de M. de Gennes ,n'ayoit 
pas mieux traitè Maiſſin fur la ſeconde epoque 
du ſiege de Trichenapaly ., qu'il ne vous avoit 
traité vous meme fur Pepoque du premier ſiege. 
It y etoit- dit en effet que Maiſſin ne montra 
Pas une ſincere envie d'empecher | le CONVOL den- 
trer dans la place affiegee : qu il 1 pu 
wy | Z. 3 
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puiſque le ſieur Mainville Favoit fait avec moins 

de troupes. Cet article du Memorre irritoit au- 
tant Maiffin que votre article irritoit M. de Boif- 
ſerolles. Or les queſtions" que celui-ci adrefſoit 
a Maiſſin fur votre affaire, lui offroient tout 
naturellement Poccaſion de ſe venger de'ce qui 
Etoit Ecrit dans ce meme Mèmoire ſur la ſienne. 
II la farfit avec avidite. Et ſa reponſe a M. de 
Boifſerolles fut un libelle contre M. Dupleix. 

En 1753 il avoit écrit a la Compagnie des 
Indes que M. Dupleix avoit apporté la plus 

nde repugnance à faire inſtruire une procé- 
dure criminelle contre vous. 

Et en 1759 il Ecrivit'a votre Walkete que 
M. Dupleix avoit voulu vous faire regarder 
comme un traitre à la Patrie, parce que le plus 
fir moyen de lui déplaire deen de reſuſer de 
trahir la Verite & la Compagnie. 

I avolt écrit à la Compa que NI. y- | 
pleix, force par les faux bruits hl contre 
vous de les approfondir, favoit pu refuſer ce 
devoir à fa place, que cette inſtruction lui avoit 
fait connoitre la mechancete des Noirs, & 
jamais il n'avoit ſi bien prouve ſon equite,; qu 'en 
ſeparant de leurs. fourberies , les temoignages 
de POfficier & du Soldat. | 

Et il Ecrivit a votre beau frere que M. Dußteir 
n'avoft voulu que former le tiſſu dune proc - 
dure infa mante pour vqus perdre; que fa reſ- 
ſource 282 Ete de ſeduixe & em — des 
Noirs, ine interrogea- t- il ſes Offi- 
_ciers, parc zl danke 
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Il avoit écrit a la Compagnie qu'il ignoroit 
quels etoient les auteurs n calomnies inven- 
tees contre vous au ſujet du pillage des Pagodes 
de Cheringam, & qu'il etoit faux que les Bra- 
mes euſſent envoye des lettres a Pondichery , 
pour ſe plaindre que vous les euſſiez pille. 
Et il ecrivit a votre beau- frere que ces Bra- 
mes ſuppoſes de Cheringam etoient encore de 
nouveaux acteurs de la ſcene que M. Dupleix 
faiſoit jouer. % de eee 
En un mot le meme homme qui en 1753 
atteſtoit par ecrit a la Compagnie que M. Du- 
leix avoit porte Pequite juſqu'a mettre de cots 
les depoſitions des ennemis de M. Law, pei- 
gnoit en 1759 à votre beau-frere, M. Dupleix, 
comme un artiſan de fourbes, qui ſeul animoit 
& gageoit les ennemis de M. Law. Que d' im- 
poſtures que de 1c: ooo nes 
Que diratje à preſent de ce ſieur Maiſſin? 
Que lui oppoſerai- je? Des reproches? Un pa- 
reil homme y doit Ctre inſenſible. L'invective? 
Je laiſſe cette arme aux hommes de ſon eſpece. 
Le mepris ? Il le mérite; mais mon mari ne 
ſeroit pas venge. Que dois- je donc lui oppoſer? 
Ses lettres. Je veux que lut-meme il me venge 
de ſes propres noirceurs. Je veux qu'on voie 
écrit & ſigné de ſa main que, ſa reponſe a M. 
de Boiſſerolles n'eſt qu'une perfidie. La ſeule 
vengeance que je daigne tirer de cet homme, 
eu eſt de le tenir au piege oh lui- meme il s eſt pris. 
Puis y; abandonne, a qui voudra la.refoudre , 
la queſtion de ſavoir laquelle des deux 22 
rèvolte davantage , ſoit de celle 8 le ſieur 
1 4 
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Maiſſin, Commiſſaire & Juge, auroit laifſe com- 
mettre ſous ſes yeux tant d'infamies, ſans S ë- 
lever & ſevir contre les faux temoins : ſoit de 
celle on Venvie d outrager lui a fait pouſſer la 
rage juſqu à s accuſer lui- mème d'une prevari- 
cation qu'il n'a point commiſe. Je demande 
ſeulement pourquoi un langage fi diffèrent ſous 
ces deux epoques ? C'eſt que dans Pune, il 
mavoit nul interet a falſifier les faits, & que 
ſous autre, Pardeur de la vengeance, Pavoit 
intèreſſè à calomnier mon mari. Le voila donc 
condamne a Etre connu. Qu'il ſubiſſe ſon Ar- 
ret. C'eſt lui-mème qui Pa prononce. 
Ceeſt pourtant-la Phomme qui vous a ſervi, 
Monſieur , de caution. Ce font ſes menſonges, 1a. 
fureur , ſes flots de fiel, ſon libelle, en unmot, 
que vous avez tranſporte tout entier dans le võ- 
tre; & comme ſi cet emprunt, ne vous eũt pas 
ſuſhi, vous avez fait remprimer le corps en- 
tier de ſes calomnies, vous les avez données à 
toute la terre. Avois-je raiſon de dire que vos 
oOutrageantes allegations ctoient denuees 3 
ves? Car vous ren avez d'autres, felon vous- 
meme, que le temoignage de ce fieur Maiſſin. 
Or premierement le ſieur Maiſſin eſt un temoin 
nul, parce qu'il na point ete legalement ' en- 
tendu. Secondement, c'eſt un temoin nul, parce 
> eſt ſeul, & qu'un temoin unique eſt nul. 
'Froifiemement, c'eſt un temoin nul, parce qu'il 
haifloit mon mari, & que la haine eſt une 
cauſe de 'reproche. Quatrièmement, c'eſt un 
temoin nul, parce que ſes accuſations preſen- 
tes ſont dementies par des reconnoiſſances pre- 
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dtiſes du contraire, anterieures & fignees de lui, 
& qu'on a droit de recuſer tout temoin- qui a 


variè. Vous naviez pourtant, d'apres vous- 


meme, d'autre temoignage que le ſien. Donc 


vous avez offenſe fans preuves. Mais j ai prouve 


la fauſſetè de vos imputations. Donc vous avez 
calomnie. Tout ceci n'admet point de ré- 
plique. py + oat 
Vous dirai-je, Monſieur , une réflexion que 
cette conteſtation fait naitre ? Ceſt qu'il ſem- 
ble que Feternelle Verite prenne elle meme 
ſous ſa garde la reputation des gens de bien. 
En effet, la ſuite d annèes qui ſeparent ce mo- 
ment- ci du jour od votre affaire a commence , 
les fix mille lieues qui nous ſeparent auſſi du 
lieu de la ſcene, Famimoſite, Pacharnement & le 


nombre des Adverſaires reums pour attaquer 


M. Dupleix, tout pouvoit rendre fa juſtzfication 
impoſſible, fans qu'il fut coupable. Ceſt meme- 
la ce dont on ſe flattoit. Et cependant qu'a-je 
eu à faire pour le defendre ? Des voyages, des 


recherches, de longs efforts? Rien de tout cela, 


Monſieur. Far lu vos ecrits , & ceſt-là, qui le 
croiroit ! oui, ceſt-la meme où j'ai vu que 
mon mari n avoit obei qua regret à la loi d'un 
devoir penible, lorſqu'il fit inſtruire votre at- 
faire. Ceſt-la ot Jai vu que, pour vous faire 
juſtice, il avoit eu ſoin de ſeparer les tèẽmoigna- 
ges des gens irrèprochables, d avec les charges 
frauduleuſes des Indiens, & d'annuller par une 
dèciſion mieux eclairee , ce qu'il en avoit trop 

romptement écrit ici, ſur la parole de ces 


fourbes. Ceſt-la ou Jai vu a quel point le ſieur 
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Maiſſin s toit contredit, par le mal qu'il avoit 
dit de mon mari fur un fait, ou lui-mème en 
_ avoit ecrit tant de bien. Ceſt-la ou Jai vu que 
Ceſt ce ſieur Maiſſin qui ſeul vous avoit fait 
a ccroire que mon mari s toit abaifle a de viles 
mancœuvres pour vous perdre, dans une affaire 
où au contraire il eſt prouvè qu'il avoit mis la 
plus ſage dèlicateſſe pour vous ſauver. Ceſt en- 
nin de votre propre bouche que j'ai recueilli 
toutes mes reponſes. Oui, c'eſt vous - meme 
qui, formant votre attaque fans preuves, m'a- 
vez fourni toutes les miennes. Tant la verite 
eſt independante des efforts de Phomme ! Tant 
eſt reſpectable ce bel ordre qui rejette Phumi- 
liation fur celui qui vouloit en couvrir l'in- 

nocence 1" © RE: 0 bh 
Ill eft donc pleinement demontre qu'anime 
par la haine du ſieur Maiſſin, vous en ètes de- 
venu Pinſtrument. Fajoute que vous en Ctes auſſi 
la victime. Vous avez Fame trop belle, j'aime à 
le croire 9 ur netre pas penetre de regrets, 
avoir fi indignement Ete -Joue par un hom- 
me, qui a pouſſè votre bras dans le ſein de 
votre bienfaicteur. Mon mari du moins Ia penſe; 
car à la vue de votre libelle, il vous a plaint. 
Ma femme, me diſoit-il, des mechans ont ob- 
ſedé Law, & Pont attire dans leurs pieges. 
Voyez comme ils ont profite de la juſte indi- 
gnation que Pinjure de mon Defenſeur excitoit 
en lui, pour men faire un ennemi cruel. Etoit- 
x ne me hair, ou pour ſe rendre le mi- 
niſtre de la haine des autres? Qu'un homme de 
bien eſt malheureux d'etre livre à la diſcretion 
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Fun pervers. Celui- ei medite les coups, Tautre 
les porte. Si Law elit agi par lui- meme, ne 


penfez pas qu'il ſe fut donnè ces ſecouſſes q un 


enthouſiaſme factice. Le ſentiment du veritable 
honneur s'exprime a moins de frais: la vraie 
douleur marche avec moins de pompe. Mais 
il a pris le ton de la paſſion, parce qu'il ſer- 


voit, ſans le ſavoir, celle de gens qui 'verſozent 


leur fiel dans ſon ame. De longs remords ex- 


pieront, n'en doute pas, cette mauvaiſe action; 


car la juſtice & Phonnetete lui ſont cheres. 
Ainſi parloit M. Dupleix; tant fon eſtime 
pour vous balargolt vos torts dans ſon coeur. 

is, Monſieur, il vous reſte un moyen de vous 
ſouſtraire au repentir. Le deſaveu de mon mart 
a ſuivi publiquement Pinjure qui vous etoitfaite 
ſous ſon nom. Imitez Pexemplequ'il vousdonne. 
En rempliſſant ſon devoir , il vous apprend le 


votre. Cet acte de vertu, fi vous ètes ce qu'il 


vous a cru, ne doit pas vous cofiter. Et ne dites 

s que vous navez point acquis, comme lui, 
E avoir de vous accuſer hautement; que c'eſt 
ſeulement dans la bouche des hommes celebres 


| _ Faveu public d'une faute paroit une vertu 


e plus. A cela, Monſieur, deux reponſes. Da- 
bord la vraie gloire ne ſuit jamais que le devoir; 
ſecondement , des qu'il sagit de devoir, tout 
calcul d amour- propre doit diſparoitre. 
Hatez-vous done. Votre inflexibilite ſeroit 
foibleſſe. Vengez- vous, par une eclatante juſtice, 
de Pinjuſtice qu'on vous a fait commettre. Ha- 
tez- vous, croyez-mo1: vous ſerez ſoulagè d'un 


grand poids; car la conſcience dune faute grave 
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vous doit tre un ſupplice. La vie de homme 
na qu'un inſtant ; n empoiſonne point la votre 
des remords. La memoire qui ſurvit à 
Thomme eſt durable; ſauvez la votre d'une ta- 
che eternelle; Vous parlez de retourner dans 


FInde: vous repartez, dites - vous, Monſieur , 
FAſie. Eh de quel front, fi vous y portiez 
penſce de n avoir point repare les outrages 
faits au marquis Dupleix; de quel front abor- 
deriez- vous des climats ou tout retentit de fa 
gloire: od ſon nom n'eſt prononce qu'avec at- 
tendriſſement: ou le temps weffacera jamais les 
ſentimens - admiration & d'amour qu'il a im- 
primes dans les cœurs: od les Citoyens de Pon- 
dichery, errans ſur les debris de leurs murailles 
renverſces , s entredemandent par quelle fatalite 
on leur a enlevè cet homme, quideja avoit ſauve 
leur ville, & qui Fett encore conſervèe? De 
quel oil vous, Voffenſeur du Marquis Dupleix, 
reverriez vous des lieux où vous retrouveriez 
à chaque pas Vaccablant ſouvenir de fa confiance 
& de ſon amitié. Signe, DE CHATENAY', DE 
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POUR Dame Manz Jour JvrrsraxxE, ' 


veuve de Meſſire Lovis - Anand DE 


- Bavtrv, Comte de Nogent, Lieutenant 

_ General des Armees du Roi, & Com- 

mandant pour le Roi dans ſa Province 
| d' Au vergne, Intimèe. 


00 N TRE une coma 
. NEVIEVE DE GUIRY , veuve de Lours, 
Marquis DE MEI UN , | ENS | 


gr EO 


Po URQUoO1 faut-il que ſouvent ceux, ſur 
qui Pon trouvoit raſſemblèes les felicites de la 

terre, en diſparoiſſent des les premiers pas de 
leur courſe , tandis que les bornes de la vie ſem- 
| blent ſe reculer pour des ètres, condamnes a de 
continuelles infortunes. C'eſt "de ces dernieres 
deſtinèes que la Cauſe actuelle vous 1 le 
plus frappant exemple. Une fille, iſſue d un 


diſtinguè dans I Empire Ottoman, et le au ſei | 
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des horreurs de po Un champ de bataille 
ut ſon berceau: deja d avides Soldats Vavoient 
ſaiſie, la depouilloient , & étoient prets a frap- 
r leur victime, lorſqu un Guerrier Francois 
retint leur bras & la ſauva. Cette étrangere, 
amence dans Paris, a vecu parmi nous pres d'un 
fiecle. Mais le Ciel na paru prolonger ſes jours 
que pour donner plus dCeſpace à ſes maux: Et 
aujourdhui que, reſpirant encore, elle traine à 
peine quelques pas tremblans ſur les bords du 
cercueil on elle va tomber , une femme 1 
tiente voudroit hater ſa chute, en lui arrachant, 
non pas des richefles , mais ſon pain. Elle fait 
plus, elle joint Foutrage a la cupidite. Quelle 
eſt donc cette ennemie terrible, qui $efforce de 
lui ravir Phonneur avec la vie? Elle - mème 
nous Fapprend & nous dit qu'elle repreſente, 
dans ſes attaques, la propre fille de celle qu'elle 
opprime. Les coups quelle porte a la mere, 
e 


les appelle Vexgrcice des droits de la fille. 
Qui pourra dire WF cette Cauſe annonce plus 
eAmjuſtice ou plus d aveuglement? 


F279 


Te fut, Meſſieurs, en 1683, que la Ville de 
Nehauſel, priſe q aſſaut fur les Turcs par Var- 
me Impèriale, fut abandonnee au pillage & de- 
vint le theatre de ce maſſacre fi connu dans 
Thiſtoire. Retracez-vous cet uſage ſanglant, que 
les droits de la guerre autoriſent. A peine le 
ſignal de mort eſt donné, que le vainqueur $'6- 
lance, ravage, égorge, & ſe livre à tous les exces. 
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Naiſſance, dignités, vertus, ſexe, vieilleſſe, en- 
fance, tous les titres pour exciter la ſenſibilite, 
diſparoiſſent. Tout ce qui reſpire eſt proſcrit: 
 Pordre eſt donne, tout paroit juſte. 

Ceſt au milieu de ce tumulte , & dans le 
Palais du Pacha, que le Comte de Lauſun, qui 
ſervoit dans Parmee de Empire, diſtingua des 
cris qui Femurent. Le Pacha venoit d etre im- 
mole : ſa femme expiroit pres de lui: le ſang des 
deux epoux ruiſſeloit autour dun enfant. Frappe 
de ſes gemiſſemens, le Comte de Lauſun Sen 


approche. ll voit une fille de trois ans qui, deja 


depouillee par YAutrichien de ſes yetemens , de 
ſes braſſelets, de ſes parures de tete , Sagitoit 
entre des bras prets à la poignarder. Ses orne- 
mens, le lieu de la ſcene, & plus encore ce 
caractere indefinifſable , mais ſenfible, que la na- 
ture ſemble imprimer , de preference , aux ma- 
nieres & au maintien des Grands, tout annon- 
coit une illuſtre naiſſance. Il la raſſure, Vappailſe , 
Vinterroge : pour toute reponſe , enfant be- 
gayoit, en pleurs, les noms de ſes parens, & pla- 
"cant ſa main fur ſa gorge, — avoient 
Ete tués. L'intérèt & la pitie redoublent; on 
s'informe: on apprend qu'elle eſt fille du Gou- 
verneur de Nehauſel , que ce Pacha venoit d's- 
tre enveloppe avec ſa femme, dans le carnage , 

& que c'etoit dans le ſang de ſes pere & mere, 
que nageoit le berceau de enfant. L 
A cette nouvelle, le Comte sempare de fa 
captive. Linſtant od elle lui doit la vie, a ere 
en lui des entrailles de pere. Il la prend dans 
ſes bras, Fadopte publiquement pour ſa fille, 
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Femporte avec joie dans fa tente: & ce ſpec- 
tacle emeut juſqu aux ſoldats 7 Fallozent im- 
moler. 
Avant de repaſſer en Frans le Comte de 
Lauſun prit conge de leurs Majeſtes Imperiales, 
& parut à la Cour de Vienne avec fa petite pri- 
ſonniere. L'Impèratrice lui offrit de E charger 
elle-meme de la Demoiſelle Juliſtanne , c'etoit 
le nom de la jeune captive. Celui- ci temoigna 
reſpectueuſement ſon defir de ne fe point ſepa- 
rer q elle. Il eſt bien juſte ,, reprit EImpera- 
trice, „ qu'elle reſte aux mains de ſon * 
% Fateur. „ 
” Des qu'il fut de retour à Pas 1] oſs ce 
* 0. depot a Marie-Charlotte de Caumont 
de Lauſun ſa ſœur, veuve alors du celebre Ar- 
mand de Bautru , Comte de Nogent, qui avoit 
Ete tuè au paſſage du Rhin. Cette Dame par- 
tagea bientot la tendreſſe que ſon frere avoit 
pour Fetrangere. Elle la fit inſtruire, & baptiſer 
avec pompe le 9 Avril 1686, & lui donna pour 
Marraine une de ſes filles, celle qui depuis a 
£6 marise à Charles- Armand de Gonteau, Duc 
de Biron, Pair & Marechal de France, & 1a 
en de ce mariage , Meſſieurs les Marechal & cs 
de Biron da aujourdhui. 3 
Je wexagere point fi je dis que la Sema 
Nogent traita la demoiſelle Juliſtanne comme 1a 
propre fille. Meme attention, memes bontes , 
E menant par- tout avec elle, aux Egliſes, en vi- 
fates, aux promenades, aux ſpeRacles. Quelques 
temoins peuvent Sen ſouvenir encore; car elle 
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ho” s. Or la fingularite de fa deſtinee , celle 
auſſi de ſes habillemens, rehaufſes d'ailleurs par 
Teclat de la taille & de la beauté, tout cela avoir 
intèreſſè la curiofite du Public, de maniere que 
cette adoption faiſoit dans le monde, autant 
d'honneur a la Dame de Nogent, que ſon eleve 
y trouvoit d'avantages. | 9 

| Cen <etoient de grands fans doute , que de 
croitre au milieu des vertus & des lumieres dont 
la maiſon de la Comteſſe de Nogent étoit rem» 
plie. Une education fi brillante developpoit en 
elle chaque jour , & des qualites & des graces. 
Un jeune homme etoit temoin de ſes ſucces. Il 
vivoit chez la Dame de Nogent : c'etoit ſon fils. 
Heritier de toute la valeur de ſon pere, le jeune 
Comte Y joignoit des paſſions. Mais ſi la cha- 
leur de Page les rendoit impètueuſes, elles Etoient 
moderees par la droiture & Phonnetete de ſon 
ame. Bouillant, mais ſage, la vertu ſeule avoit 
droit de lui plaire. La Dame de Nogent, par des 
ſoins également repartis entre ſa fille adoptive 
& ſon fils, avoit rendu cette pupille digne de 
plaire au Comte, & celui-ci digne d'aimer Lau- 
tre. Voila les fruits tout naturels que les ſoins 
de leur mere commune avoient produits. Et ce- 
rome Peffet deplut à celle meme qui en ctoit 
ia cauſe. WE T2 | 
La Comteſſe de Nogent ceſſa d aimer fa pu- 
* des qu elle vit que fon fils Paimoit. Qu'on 
ſe peigne Vabime oh ce changement plongea Ju- 
Iiſtanne. Elle eit renonce mille fois, à tout * 
mour que le fils lui juroit, pour recouvrer la 

— que lui retiroit la mere. Mais vaine- 
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ment elle repreſentoit au jeune Comte que ce 
ſeroit un crime à elle de deplaire a fa bienfaic- 
trice; que jamais elle ne ſupporteroit idée de 
Tavoir affligèe; que lui devant toute fon exiſ- 
tence, la terre entiere viendroit à lui manquer, 
ſi elle encouroit ſa diſgrace: ces efforts pour ra- 
lentir la on du Comte la redoubloient, en 
ajoutant a ſon eſtime; & la mere qui blamoit ce 
penchant, en devenoit moins chere à ſon fils. 
Ill falloit voir avec quelle energie celui - ci 
hu faiſoit valoir origine & les ſentimens de 
ſon eleve, comme bien ſupèrieurs aux richeſſes 
= lui manquoient. Vous ravez pu, lui difoit= 
2] , vous emparer de ſes deſtinees que pour les 
_ rendre heureuſes. Voudriez-yous que vos dons 
_ © tournaſſent en fupplice ? Lui faire un ſort, qui 
rEponde a vos premiers ſoins, eſt pour vous une 
| dette facree. Vous le devez a Vhumanite , a la 
religion, a Thonneur : vous le devez au Comte 
de Lauſun votre frere , dont les dernieres pa- 
roles furent den exiger de vous la promeſſe. Je 
ne Tai aimee qua Fexemple de ma famille en- 
tiere; Ceſt votre ouvrage que Jaime. en elle. 
Ainſi parloit le jeune Comte. Sa mere lui refiſta 
toujours. Et voici ce que le depit qu'il en con- 
gut, lui dicta. an | 3 
ualoux de fignaler fon zele dans les armees, 
Il avoit laifle a ſa mere Padminiſtration de tous 
ſes biens. Mais quand il vit qu'elle ne vouloit 
point de la Demoiſelle Juliſtanne pour bri , il 
Jai fit ſigniſier qu' enfin il entendoit jouir de ſes 
droits, & elle elit a lui rendre ſon compte 
de tutelle. Ce procede bleſſa la Dame de Nogent. 
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Elle quitta bruſquement fa terre, neut plus que 
de la froideur avec ſon fils, fit mettre fa pupille 
au Couvent, negligea de la viſiter , Youblia. 
Le Comte ſeul Palloit voir, & lui perſuadoit 
que fa mere d adoption Fayoit abandonnee , 
qu'il n'y avoit plus 4 compter ſur elle, que Ge- 
toit lui qui payoit fa penſion, qu'il avoit meme 
la plus e frayeur qu'on ne fit jouer quel- 
ques reſſorts ſecrets pour Penlever par voie Tau- 
torite , qu'elle devoit le regarder, dès ce mo- 
ment & pour toujours, comme ſon pere, ſon 
ami, ſon epoux , qu'il lui juroit de le devenir 
aux pieds des autels, des qu'un temps plus heu- 
reux Pauroit permis. 
, nb” 2 a quiconque croit connoitre le 
coeur de homme, ſi la Demoiſelle Juliſtanne 
pouvoit ne pas ajouter foi à des proteſtations ſi 
vives. Car ſi le ſiege de Namur, & ſept batailles 
avoient fait connoitre le Comte de Nogent pour 
Pun des plus braves Officiers de fon ſiecle, il 
netoit pas moins connu par ſon inviolable fi- 
dElite à garder fa parole, & par ſon inflexibi- 
lite dans les reſolutions qu'il avoit priſes. 
Voila Thomme qui rallirolt par des ſermens, 
cette orpheline jettee parmi nous, fans fortu- 
ne, fans parens, fans credit, ſans eſpoir, ſans 
autre bien que ſes malheurs & ſes vertus. G- 
nereux , couvert de gloire, ſenſible & jeune, 
pouvoit-il ne pas Etre aime ? Il obtint de reti- 
rer P'infortunèe chez lui. Mais ce ne fut ni à 
Taſcendant des bienfaits, ni à Peclat de la re- 
r „ni aux charmes de la condition & de 
age, ni meme a expreſſion * ſes defirs , ce 
0, oo. 
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ne fut quꝰ aux ſermens de les Epurer par le ma- 
iage, qu'il dut enfin de les ſatisfaire. 

Une fille naquit de ce commerce. L'interet 

qu'il avoit de meEnager la Dame ſa mere & 

le Comte de Laufun fon oncle , dont il atten- 

doit de ou biens, em * de hater , au- 


tant qu'il Feiit ſouhaite , la celebration de ce 
mariage. Comme les motifs , qui la lui faiſoient 
differer , pouvoient ſubſiſter long- temps & qu'i 
craignoit de laifler , par un trepas imprevu , 
1a Demoiſelle Juliſtanne dans Findigence , il lui 
fit, le 9 Juillet 1721, une donation entre-vifs 
& irrevocable de 1500 hv. de rente viagere. 
Voici en quels termes il rend compte des rai- 
ſons qui Fy ont engage. 
Cette donation ainſi faite par ledit Seigneur 
5 Comte de Nogent pour Famitie qu'il porte 
„ A ladite Demoiſelle Juliſtanne , pour lui en 
„ donner des marques, & afin de lui procu- 
„rer le moyen de ſubſiſter pendant fa vie, 
„ attendu qu elle na aucuns biens, & que le- 
„ dit Seigneur Comte de Nogent eſt cauſe & 
„a empechee de ſe pourvoir par mariage, 


„ Ou autrement qui auroit pu lui fournir a ſa 


„ 8 
Enfin les confiderations, qui avoient fi long- 
temps retardè ſon mariage, ceſſerent. Sa mere 
mourut: le Duc de Lauſun ſon oncle mourut 
auſſi. Devenu libre d' accomplir ſes ſermens, il 
fe maria, & legitima par ſon mariage , la De- 
* ie Emile de Bautru de Nogent, 
x | ? 
La celebration avoit Ete precedee d'un con- 
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trat, oh il fut, entrautres. clauſes , ſtipule que 
chacun des contractans jouiroit à part & divis 
de ſes biens. La future n'en avoit d'autres que 
cette rente viagere de 1500 livres, creee a ſon 
profit. Ceux du Comte etoient trop conſidé- 
rables, pour qu'on laiſſat au douaire coutu- 
mier toute ſon Etendue. Auſſi la future Epouſe 
fut elle douce de 10000 livres de rente de douaire 
prefix. «Ts . 
Te n'etoit plus la Demoiſelle Julie Juliftanne 
que le Comte de Nogent Etoit force d'aimer en 
ſecret : C'etoit a la Comteſſe de Nogent ſa fem- 
me, qu'il s honoroit a prodiguer en public, les 
temoignages du reſpect le plus tendre. Mais le 
bonheur n'etoit pas fait pour elle. Elle perdit ſon 
Epoux dans année meme de ſon mariage. Les 
P ies dont ce guerrier ẽtoit couvert, depuis nom- 
bre d'annees , ſe rouvrirent. Ce fut le 6 Juin 
1736, que perit cette tete fi chere a fa famille 
& a Etat; & la donation viagere de 1500 liv. 
ainſi que le contrat portant un douaire de 10009 
livres, furent auſſi-tot inventories. 3 
Le deces du Comte de Nogent devint pour 
ſa veuve, une Epoque de maux plus funeſtes 
aucuns de ceux qu'elle elit encore eprouves, 
avoit ſans doute -ete triſte pour elle, de per- 
dre Pamitie de fa proteQrice : mais enfin, elle 
navoit point eu le droit q exiger que fa bienfai⸗ 
ſance continuat. La mort lui enlevoit le plus 
tendre des Epoux : mais les coups les plus im- 
prevus que la mort frappe, nen ſont pas moins 
dans Pordre de la nature: au lieu que la nature 
UE. . 


374 PriartDoyngns 


rennemi de fa mere. Retracerai-je ici tous les 
tourmens que la fille de la Comteſſe de No- 
gent lui a fait ſouffrir? 

Lhiſtoire n'en eſt que trop connue. Chacun 
fait quheritiere de biens immenſes, la Demoi- 
ſelle de Nogent pouvoit pretendre aux plus 

nds partis du Royaume , ou plutot chacun 
ait queen effet les This grands partis la recher- 
e Mais un homme qu'on appelloit le Mar- 
qui de Melun eut Fadrefle de la ſubjuguer. 
Cet homme ſe donnoit pour un deſcendant de 
Tilluſtre Maiſon de Melun, quoique cette mai- 
ſon wait jamais voulu le reconnoitre. Il etoit 
uvre & diſſipateur. Elle ſentoit combien cette 
alliance alloit ètre generalement blamee. Que 
fit-elle? Elle viola toute bienſèance envers ſa 
famille, & tout devoir envers fa mere; elle lui 
1anqua de reſpect juſqu'a ne pas Finſtruire de 
| ſon mariage; elle aalen meme de lui adreſ- 
fer les ſommations accoutumees ; & elle fit au 
Geur de Melun dans ſon contrat de mariage une 
donation univerſelle de tous ſes biens. 

Sous quels auſpices elle ſe marioit! le od 
tage ne fut pas dementi. Le ſieur de Melun 
renverſa , en moins de quatre années, toute 
ſa fortune. Il vendit toutes les futaies du Comte 
de Nogent , mEnagees par ſes ancetres, pour 
ſoutenir, au beſoin, fa poſterite. Il enleva juſ- 
qu ces canons & ces mortiers de bronze, 

ecieux monumens de la ſatisfaction qu ayoient 
eu nos Rois de leurs ſervices. 

Ce weſt pas tout: il joignit les rie a 
rucenduit. La rupture des — Epoux fit le 
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plus grand eclat a la Cour & dans la Capitale. 
Ce Tribunal en a, Meſſieurs, plus d'une fois 
retenti; & tandis qu'il devaſtoit les terres de 
ſa femme, celle-ci gemiſſoit au fond d'une re- 
traite, fans argent, ſans appui, privee de tout L 
& nayant pour reſſource que les bontes d'un 
mere, à qui les malheurs de ſa fille en — 
oublier les torts. Ecoutons de quelle maniere 
la Marquiſe de Melun $'exprimoit en 1750 dans 
un Memoire imprime , pag. 29 & 30; rien 
ne prouvera mieux & la miſere ot elle lan- 
guiſſoit, & les ſecours que lui tendoit ſa mere. 

« Je conviendrai, dit-elle, qu au commence- 
» ment de cet hyver on m'a avertie que je 
„ pourrois prendre du bois dans les provi- 
„ fions de la communauté; mais on m'a inſ- 
» truite en mème- temps, que ce toit p 
„ au — qo de Melun que j en Etois redevable, 
» & que la main dont je tenois ce bienfait vous. 
». loit demeurer inconnue. Je ne puis cependant 
» la meEconnoitre , & c'eſt Madame la Comteſſe 
de Nogent, dont les entrailles maternelles ont 
„ Eté émues de humiliation oh gemit fa mal- 
» heureuſe fille. Je connois mes torts avec elle; 
» Pindiſcretion du Memoire qui parut ſous mon 
„nom en 1740, le ſecret de mon mariage avec 
„le Marquis de Melun, m'ont fait perdre Aa 
„ tendrefle,, mon reſpect n'a pu vainere ſon 
u reſſentiſſement; cependant , quoiqutrritee , 
„ elle veut bien Etre-ſenfible ; & quoique Faie # 
„ oublié les devoirs de fille, elle ne peut ſe * 
„ fendre d' etre mere. » 
Voici donc le reſpetble $3 60 que. 4 
Aa 4 
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faiſoit de ſon peu de bien. Quant A la penfion ; 
jamais elle n'en-a.exige de fa fille le payement : 
jer ſacrifice bien remarquable. Le ſecond, 
Ceſt qu'elle tichoit encore d' conomiſer fur fon 
douaire, de quoi fournir ſecretement aux be- 
ſoins extremes de fa fille. Et cependant elle ne 
Sen tint pas la. Son gendre, que des Creanciers 
pourſurvoient , fut force de vendre ſon Comte 
de Nogent. C'etoit inconteſtablement une des 
plus belles Terres de la France. M. le Marechal 
de Noailles fe ex. pour Pacquerir ; mais 
comme cette Terre etoit hypothequee au 
douaire de la Comteſſe de Nogent, il ne tenoit 
qu'à elle de Soppoler a la vente. Elle conſen- 
tit, pour obliger ſon gendre, qu'elle fut ven- 
due. Seulement elle fit ordonner que, fur les 
580000 liv. qui en formoient le prix, il reſte- 
roit, entre les mains de PFacquereur, un fonds 
de 200000 livres, pour la süretè de fon douaire. 
Par Arret contradictoire, rendu en la Grand' 
Chambre, le 5 Juillet 1751, M. te Marechat 
de Noailles & M. le Duc d' Ayen ſon fils & 
Jon donataire fe firent autoriſer a d&poſer, chez 
Me Laidegurve, les 200000 livres, à Feffet de 
ſe liberer de la rente par eux due à la Donai- 
riere de Nogent. Le meme Arret ordonna que 
Temploi de ces 200000 livres ſeroit fait en ac- 
quiſition de rentes ſur les Aydes & Gabelles, 
A la diligence de la Comteſſe de Nogent, pour 
jouir par elle, a vie durant, des atrerages de 
ces rentes juſqu'a. concurrence de ſon douaire. 
Voila par quels ſacrifices elle continua Haider 
Aa fille, qu'une maladie, devenue plus grave par 
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les chagrins , conduiſit lentement au tombeau. 
On croiroit qu' après la mort de ſa fille, la 
Comteſſe de Nogent va jouir enfin paiſible- 
ment, le reſte de ſes jours, de ſa penſion & de 
ſon douaire; & pourtant ce decès devint pour 
elle une troiſieme Epoque d'infortunes. Daignez, 
Meſſieurs, ſuivre avec ſoin cet enchainement de 
calamitès fans ceſſe renaiſſantes. 8 
Le Marquis de Melun, ayant perdu la Demoi- 
ſelle de Nogent, ſe remaria à la Demoiſelle de 
Guiry. Vous avez vu qu'il avoit ete donataire 
univerſel de ſa premiere femme. Il fit, a ſon 
tour, ſa ſeconde femme ſa donataire univerſelle. 
Il eſt vrai que la donation qu'il faiſoit à celle- ci, 
ne reſſemploit guere A celle qu'il avoit regue de 
 Fautre. La premiere Epouſe lui avoit transfere 
les vaſtes Domaines de fa Maiſon, il les avoit 
diſſipes, & navoit pu tranſmettre a celle-ct,que 
ce qu'il avoit mis a couvert des debris de fon 
ancienne opulence. Il deceda en 1763; & voici 
le parti que Pinduſtrie de fa veuve voulut tirer 
de cette qualite de donataire , qu'il lui laiſſoit. 
Elle pretendit que, depuis 1751, la Demo- 
ſelle de Nogent & le Marquis de Melun aurotent 
dit retenir à leur mere, ſur les arrerages de fon 
douaire , les vingtiemes & autres impoſitions 
royales, & que, ſe trouvant à leurs droits, elle 
de venoit Ereanciere vis-à- vis de cette douairiere, 
d'une ſomme de 12637 livres, à laquelle mon- 
toĩent les reſtitutions de ces impòts. Et comment 
forma- t- elle ſon action? Ceci, Meſſieurs, doit 
etre remarque. Sans prevenr la Comteſſe de 
Nogent, fans garder avec elle aucuns de ces mo- 


— 
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nagemens uſitès parmi les gens de bien, fans 
conſideration pour ſon grand age, ſans egard 
ur ſes infirmites, elle debuta par faire arreter 
& ſaifir tous ſes revenus, fans aucune exception 
ni reſerv e. | | N wal 
Ila Comteſſe de Nogent ne ſera point embar- 
raſſèe de repouſſer, lorſqu'il en ſera temps, une 
retention ſi peu fondee ; mais, en attendant que 
affaire fut diſcutee, il falloit vivre. Elle courut 
au plus preſſe, & demanda à la Marquiſe de 
Melun, le payement de ſa penſion viagere. De 
grace, Meffieurs, rendez- vous attentifs a la re- 
ponſe que celle-ci lui fit: « Cette penſion , ré- 
dit-elle, a ete pour vous le fruit du crime; 

Dieſt à titre de concubine que vous VPavez obte- 
nue: les loix proſcrivent ces ſortes d avantages, 
 & je vous conteſte celui-ci „„... 
Tel eſt le Proces qu'elle n' eut pas honte de 
ſuſciter a la Comteſſe de Nogent. Par- la elle 
ofoit à la fois, & lui diſputer ſon plus etroit 
neceflaire & attaquer publiquement ſon hon- 
neur. Mais à quel titre formoit- elle cette action? 
C etoit comme repreſentant la fille, qu'elle outra- 
geoit ainſi la mere. Eh ! quelle mere? Une femme 
preſque nonagenaire , qui, toujours bonne, n'a- 
voit employe de ſi longs jours qu'a ſoutenir de 
Jon peu de bien une fille ingrate & un gendre 

 andigne de ſes dons. La ſeule conſolation qu'elle 
ait eu parmi tant de dèſaſtres, c'eſt Pinteret ten- 
dre que Meſſieurs de Biron, ſes neveux, y ont 
toujours pris. Leurs genereux procedes avec elle 
ont fait voir ce qu'on ſavoit deja, que leurs ſen- 


timens egalent leur naiſſance. Elle a ſouhaite que 


* 
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je Vacquittaſſe publiquement envers eux, de la re- 
connoiſſance qui la penetre. Que ne puis- je vous 
repeter , Meſſieurs, ce que Vaine (a) de cette 
Maiſon illuſtre m'a ſouvent dit des qualites de 
fa parente ! Je ne ſavois qui admirer le plus, ou 
de celle qui m'etoit peinte ſous des traits ſi tou- 
chans, ou de celui ſur qui la vertu fait des im- 
preſſions ſi profondes. 8 f * 
Ceeſt au Chatelet que fut portee la Cauſe. La 
Marquiſe de Melun & la Comteſſe de Nogent 
furent entendues. Vous dire, Meſſieurs, a quel 

int les Juges furent indignes du combat que 

premiere livroit à Fautre , ce ſeroit vous 
rendre ce que vous eprouvez actuellement vous- 
memes. Mais voici ce qu' ils prononcerent. 

Ils condamnerent la Marquiſe de Melun à payer 
a la Comteſſe de Nogent les arréèrages de la pen 
ſion echus depuis 1736, & a lui continuer les 
memes arrerages a Pavenir. La Marquiſe de Me- 
lun fut, de plus, condamnee en tous les depens. 

Cette defaite ne lui a point ouvert les yeux 
ſur Vindecence & Pabſurditè de ſa demande. 
Elle la renouvelle , Meſſieurs, devant vous. Fai 
maintenant a vous expoſer les moyens qui vont 
vous faire confirmer la Sentence. Que ce miniſ- 
tere eſt touchant ! Car fi le peuple de Univers 
le plus celebre par ſes mœurs N gloire de 
ſe Ns a la vue d'un vieillard, qui 2 
dans Faſſemblte publique, quel zele reſpectueux 
doit m'animer a - defendre dans P'aſſembèe des 
Sages, la reputation & la vie de la Comteſſe de 
Nogent ! Un Guerrier genereux a ecarte la mort 


Lene r 
(a) M. YAbbe Duc de Biron. f ; 
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de ſon berceau. Des Magiſtrats integres la pro- 


tegeront ſur le bord de = tombe contre les _ 
ques de la cupidite. 


MOYENS. 


Ia Demoiſelle de Guiry , ſeconde Marquiſe 
de Melun , convient qu'a titre de donataire de 
Jon mari, qui etoit lui-mème donataire de la 
Demoiſelle de N ogent , ſa premiere epoule , 
elle les repreſente.Pun & F autre. Elle convient 
queen cette qualitè elle doit payer les dettes de 
leur — a tous deux. Or la ſucceſſion 
Ia Demoiſelle de Nogent & celle du 
de Melun, fon mari, doivent a la Comtuſſe 
de N ogent⸗ leur mere & belle-mere, des ar- 
rerages d'une penſion viagere , echus depuis 
1736. Cette donation a Ete accepteèe par la Com- 
teſſe de Nogent. Elle a cte inſinuèe, tant au Cha- 
telet qu au Bailliage de Chartres. Elle a "we 
revetue de toutes — formalites neceſſaires po 
la: validite des donations ; & 1 "te 
en conteſte le payement. Quels donc ſes 
moyens ? les 'voici. - 

LEONE retend en premier lieu que la donation 

a Demoiſelle ] 2 b a * rEVO- 

I la tion e. Cette 
> 54 par lim auroit dailleurs ete =S 
fondue dans le douaire qui a fuiyi. Tels ſont 
Jes deux moyens. Reprenons- les. | 

Pour etablir que la donation faite par le 
Comte de Nogent, à la Demoiſelle Julie Juliſtan- 


ve, a dit etre reyoquce par la * de ia 
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Demoiſelle de Nogent, la Dame de Melun cite 
F Article 39 de POrdonnance de 173 1, qui Sex- 
prime ainſi. 88 | 

„Toutes donations entre-vifs , faites par | 
„ perſonnes qui ravoient point denfans , ou de —- 
» deſcendans, actuellement vivans dans le temps i 
„de la donation , de quelque valeur que leſ- 
» dites donations puiſſent tre, & à quelque ti- 
» tre qu'elles ayent ètè faites, & encore qu'elles 
» fuſſent mutuelles ou remuneratoires , meme 

„ celles qui auroient été faites en faveur de 
„ mariage par autres que par les conjoints ou 
» les aſcendans, demeureront revoques de plein 
„droit par ſurvenance d'un enfant legitime du | 
» donateur , meme d'un poſthume , ou par la _ 
» legitimation dun enfant naturel par mariage [Þ 
» ſubſequent , & non par autre ſorte de le- 
„ gitimation H-. 
Remarque: bien, nous dit notre Adverfaire 
que Particle n'excepte du nombre des donations 
revoquees que celles qui ont <te faites par les 
conjoints en faveur de leurs mariages. Ainſi, 
pour. profiter de exception de Particle, il ne 
ſuffit pas de devenir conjoint, il faut encore 
que la donation ait eu le mariage pour but. Or 
la donation faite par le Comte de Nogent a la 
Demoiſelle Juliſtanne n'a pas ete faite en faveur 
de ſon mariage , puiſque cetoit pour lui ſervir 
dalimens. Donc elle doit etre . par la 
legitimation de fa fille. Voila , Meſſieurs, Par- 
gument que la Dame de Melun nous oppoſe. 
lie dis que ce raiſonnement ne porte que ſur 


une 6quivoque facile a lever, & que la Dame 
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de Melun abuſe evidemment des termes de Par- 
ticle pour en detourner le vrai ſens: Ceſt ce 
que je m'engage à demontrer. 3 n 
le pourrois, fans me livrer a cette diſcuſſion; 
vous obſerver, Meſſieurs, que la donation eſt 
de 1721; que FOrdonnance des donations eſt 
de 1731, & quell2 n'a point deffet rètroactif. 
Ce ſeul mot me ſuffiroit pour tout reſoudre. 
Mais j'attaque l' objection en elle-meme. 
Particle 39 qu'on e parcourt tous 
les genres de donations, les donations entre- 
vifs, les donations de quelque valeur qu'elles 
puiſſent Etre , les donations a quelque titre 
queelles ayent été faites, les donations mutuel- 
les, les donations remuneratoires , les donations 
faites en faveur de mariage; & Particle veut que 
toutes ces donations ſoient revoquees par la ſur- 
venance ou par la legitimation d'un enfant du do- 
A Fe 
Si donc Jai fait a Marcellus une donation 
qu'elle ſoit modique ou conſiderable , qu'elle 
ſoit faite au titre le plus cher, qu'elle ait pour 
but de le recompenſer , qu'elle ſoit mutuelle 
entre lui & moi, que je Paye faite en faveur 
du mariage qu'il va contracter, nulle de ces cau- 

_ ſes ne la garantira de la revocation. La raiſon, 
Meſſieurs, eſt ſenſible; c'eſt qu'il n'y a point 
cetranger auquel un pere ſoit preſume vouloir 
preferer ſes enfans. L'on preſume , que s il eut 


compte d'en avoir, il ne fe ſeroit pas deſſaiſi 
dun bien que cet enfant devoit recueillir après 
lui. Ceſt-la le vœu, la prẽſomption de la nature. La 
Loi nexcepte donc aucun don fait aux ëtrangers. 
Mais, ſeroit-il raiſonnable de confondre avec 
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les donataires Etrangers les perſonnes memes 
qui viennent a s'unir? Pourquoi Fenfant rèvo- 
fans „en naiſſant, les liberalites faites par 

pere a ſa mere, ou faites par ſa mere a ſom 
pere? Ces donations , faites entre ceux qui de- 
viennent conjoints font-elles ſortir le hien don- 
ne des deux lignes auxquelles doit ſucceder 
Fenfant ? Qu'importe r ſuccede du chef de 
ſon pere ou du chef de ſa mere, à telles ou 
telles portions de biens? Ceſt toujours lui ſeul 
ue les deux heredites concernent. La donation. 
ite entre ſes pere & mere ne lui peut done 
jamais nuire. Le motif qui fait . les do- 
nations faites a des etrangers ceſſe donc quand 
ce ſont les conjoints qui les ont faites & regues. 
Auſſi Particle dit- il formellement, & Pexpreſ- 
fon, Meſſieurs, eſt decifive , Particle dit, par 
aucres que par les conjoints.Voula bien les conjoints 
 exceptes ; & le motif de Fexception eſt le meme 
que celui de la regle. Ce qui a faitetablir la regle, 
c'eſt Finteret des enfans, pour qwils ne per- 
dent rien: ce qui a fait excepter les conjoints, 
c'eſt de meme que les enfans dans ce cas - ct 
ne ſauroient perdre. Voici donc Peconomie 
de tout Particle : Toute donation faite par au- 
tres que par les ee „comme les dona- 
tions entre-vifs, de quelque valeur qu'elles ayent 
ete faites par autres que par les conjoints, a quel- 
ques titres qu'elles ayent ete faites par autres 
que par les conjoints; celles auſſi qui ſeront mu- 
tuelles ou faites à titre de recompenſe par autres 
que les conjoints, celles memes qui auront 
tè faites en faveur de mariage par autres que par 
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les conjoints , demeureront  revoquees , &e; 
Larticle paſſe en revue toutes les donations poſ- 
fibles. Il eſt vrai qu'il ne met pas au bout de cha- 
que Enumeration ces mots-ci: Par autres que par 
les conjoints ; mais c'eſt que cette repetition ſeroit 
inutile, importune; c'eft qu'un article d'Ordon- 
nance veut etre redige avec preciſion. C'eſt pour 
cela qu'on ſe contente de placer Vexception re- 
' tive aux conjoints, apres la liſte des diverſes 
donations faites aux Etrangers. En un mot, Par- 
ticle veut que toutes donations ſoient revoquees 
par ſurvenance d enfans: voilà la regle; a moins 
que le donataire ne devienne conjoint du dona- 
teur, voila l' exception a la regle. Mais cette 
exception eſt auſſi generale que la regle meme : 
DCeſt pour toutes les donations poſſibles qu'elle a 
lieu. Vouloir qu'elle ne s applique quꝰ aux dona- 
tions, que les conjoints ſe ſeront faites en faveur 
de mariage, C' eſt changer la lettre de Particle , 
ceſt ſur- tout en alterer Feſprit. 
Eh! quelle Loi pourroit donner aux enfans 
Fodieux privilege d anèantir les liberalites , que 
leur mere tenoit de ſon epoux? Quoi ! dans 
Finſtant oi nait un fils, le premier effet de ſon 
exiſtence ſera de depouiller ſa mere! Pour re- 
compenſe ou de la vie ou de Tetat qu'elle lui 
donne, il va lui faire perdre ſa fortune ! Et 
Ceſt la loi qui ſe charge, au nom de Penfant, 
de cette revoltante injuſtice ! Et il faudra dire 
que Fenfant eſt ne pour le mal, fi la nature 
hu inſpire jamais des ſentimens conformes au 
premier acte, que lui fait commettre la loi: 
comme ſi la loi pouvoit combattre la nature, 
5 comme 


Eos 
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comme fi la loi de la nature n'etoit pas la pre- 


miere des loix. 
Mais ce qui doit e , Ceſt qu'on im- 
pute * eciſement une diſpoſition ſi cruelle, à 


geſſe de POrdonnance & vengeons- la de Finjure 


qui lui eſt faite. D'abord elle autoriſe & conſacre 
nos donations envers nos ſemblables, comme des 
temorgnages de la reconnoiflance, de la compaſ- 
ſion, de Feftime , de ces doux rapports qui uniſ- 


ſent N hotorent Fhumanité. Mais il exiſte un 


ſentiment qui, ſuperieur à tout autre, & domi- 


nant juſqu'à Famour- = propre , le tranſporte plus 
vif & plus p ir fur une autre portion de nous- 
memes g eſt notre amour pour nos enfans. Que 
dit la loi? Comme Finteret qu'on à pour ſes 


amis, cede & languit près de la tendreſſe peer” 


nelle: Que tout bienfait dont efit profite Fetran 
ger, revienne au donateur devemi pere, pour 
ſon fils le retrouve après lui. Mais quoi! 
Pamitie des époux eſt-elle ſi inferieure a la ſen- 
ſibilitè pour des enfans, que ceux-ci prevalent 
& revoquent les dons que leur 1 & mere se- 
toient farts > Dailleurs, quels riſques courent les 
enfans pour ces dons qui leur rentreront tot ou 
tard? Eft-ce enfin par Pirreverence & Pingrati- 
tude qu*on leur feroit ouvrir leur carriere? L'Or- 
donnance excepte donc de la claſſe des dons revo- 


ques , ceux qui ſeront faits entre epoux. Ainfi 
Tattachement pour nos ſemblables, la tendreſſe 


ur nos femmes, amour pour nos enfans , voila 
es diverſes affections, dont la loi peſe Pimpor- 
Tome . Bb 


toutes nos loix, qui eſt la plus sure in- 
terprete de la loi naturelle. Car admirons la fa- 
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tance & regle les effets. Mais prètendre que, {i 
les conjoints n' ont point eu leur mariage en vue, 
les donations qu'ils ſe ſont. faites, ſeront dètrui- 
tes par leurs propres enſans, c'eſt denaturer. Or- 
donnance, c'eſt traveſtir une loi e 
decret impi . 
le pourrois m'en tenir a fs doute. Mais pour 
attaquer la Dame de Melun juſques dans fon ſyf-. 
tème, je veux admettre ſa diſtinction biſarre, 
entre les donations des conjoints, faites ou non; 
faites en faveur de mariage: & je demande du- 
el des deux genres eſt celle qu'a regue la Dame 
de Nogent : je demande fi Fenſemble des faits 
ne prouve pas que, des le commencement de. 
ſon inclination pour elle, le Comte de Nogent 
n'a eu d'autres vues, 45 autre objet r de ſe 
Tattacher par le mariage? 

En 1708 il ne triomphe des reGhances de. 
la Demoiſelle Juliſtanne, que ſous le ſerment 
de reparer, des qu'il ſera libre „cette faute par 
le mariage. En 1712 il obtient pour elle des 
Lettres de naturalité, qu'il fait enregiſtrer au 
Parlement, en la Chambre des Comptes, au 
Domaine. En 1716 il reconnoit que Henriette- 
Emilie eſt fa fille, qu'il veut qu'elle porte ſon 
nom, ſes armes; ils Coblae a h nourrir, ele- 
ver, la doter ſelon fa condition. En 1717 il 
obtient des Lettres Patentes pour faire autoriſer 
la reconnoiſſance de cette Hie, & les fait en- 

regiſtrer en la Cour. En 1718 i obtient des 
E Patentes par leſquelles le Roi legitime 
Henriette-Emilie de Bautru, & la rend capable 
3 toutes donations ; 3 il fat encore en- 
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regiſtrer ces Lettres. En 1721 il fait donation 
a la mere dune penſion viagere de 1500 livres. 
La meme année, il fait une donation à la fille 
de 100000 lv. Sit differe juſqu en 1736 dac- 
quitter la foi qu'il a juree, c'eſt qu'une force 
majeure sy oppoſe, C eſt qu il redoute des exh6- 
redations, c'eſt pour rendre plus heureux ſon 
mariage qu'il le retarde. It gemit de ces delais 
forces, & renouvelle , chaque jour, ſes pro- 
meſſes, non plus par des paroles, mais par tou- 
tes les actions de ſa vie: Il met dans ce commerce 
anticipe, plus d' honnètetè que ſouvent on nen 
trouve dans les mariages ; & des que l'obſtacle 
eſt leve, des qu'il eſt libre „il tient parole, 
Epouſe ta mere , legitime fa fille. Si Lon ne re- 

— int à ces traits „que tout ce qui 
Seſt paſſe dans ce long intervalle, a été Gin 
en vue du mariage, je n ne fais plus 00 ſera Pe- 
vidence. 


| Mais vil eſt Evident que tous ſes defirs ten- 

doient 1a, la donation eſt donc irrevocable 
dans le ſens meme , oit mon Adverſaire prenoit 
la loi. Quel eſt, en effet, le principe de la re- 
vocation des donations , = ſur venance d' enfans? 
Ceſt qu'en general, perſonne neſt preſume 
preferer un etrang ny ſon propre fang. Ce 
_ reſt pas que 2 qui a un 1 actuelle- 

ment vivant, ne puiſſe donner, fi bon lui ſem- 
ble; mais comme il a fon enfant ſous les yeux, 
comme il fait qu'il eſt pere au moment 'otr il 
donne, POrdonnance voit qu'il pretere ſciem- 
ment, "ſon donataire 4 ſon enfant: elle part de 
Fintention connue , & la ee legale 

2 


na plus lien, des qu'un fait contraire y, refiſte, 
Si celt apres . la. donation, qu'il ſurvient un 
enfant au donateur, qui a gratifiè Fetranger , 


la ſurvenance rèvoque alors; mais, encore une 


ſois, elle ne rèvoque, que parce qu'on preſu- 


me quelle n'etoit pas prevue. Donc, toutes les 


fois qu'il fera evident. que cette ſurvenance 
Etoit prevue par les contractans, lors de facte 
meme où ils donnoient, la préſomption de 
Ia loi ceſſe, & le bienfait ſubſiſte. Mais, dans 
quel cas eſt- il evident aux yeux de la loi, que 
les donateurs, au moment de leur donation, 
avoient prëſente a Peſprit la ſurvenance d'une 
poſtèritẽ? C'eſt certainement dans les actes, 
que deux perſonnes paſſent. entr'elles , en vue 
de leur propre mariage. L Ordonnance elle- 
meme nous Fenſeigne ;, des qu'il s'agit de gens 
qui ſe deſtinent à devenir epoux , comme des- 
lors ils soccupent auſſi de Veſperance de deve- 
nir peres, la ſurvenance paroit prèvue par eux; 


conſequemment , elle ne peut revoquer les do- 


nations qu'ils ſe ſont faites. Or eſt- il poſſible 
de regarder dans 'eſpece preſente , le Comte 
de Nogent qui a donne à la Demoiſelle Juliſ- 
tanne, des le temps où il avoit delle une fille, 
comme n ayant pas eu pour objet que cette do- 


nation ſubſiſtit, independamment de exiſtence 


de leur fille commune 
Mais, nous dit - on, enfant n'a [te légitimé 
qu en 1736, & na eu qu'à cette date, une exiſ- 
tence aux yeux de la loi. Oui, ſans doute; mais 
neſtil pas è&vident que ſon exiſtence phyſique 
produitait dant ſes pere & mere, au moment de 


u 
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leur donation, une intention dctermineede la faire 
légitimer, par un marlage au ils aſpirolent Fun 
& Tautre ? Ses pere & mere étoient done, lors 
de la donation faite entr'eux, dans cette diſpo- 
ſition d'eſprit que la loi requiert, pour faire tenir 
arrevocablemeut les donations; ils enviſageoient 
la legitimation de leur fille , comme. les futurs 


Epoux enviſagent, dans Pordre ordinaire, la 


naiſſance de leurs enfans. Pajouterai meme 


Pt ceux-la etoientplus encore, s il eſt poſſible, 


s le cas de | Fexception a „que n'y ſont 


les epoux qui ne font qu'eſpèrer des enfans : 
puiſque Peſpoir de la fecondite du mariage eſt 
plus vague , que ne Feſt la reſolution de procu- 
rer une naiſſance civile a un enfant deja ne. 

Tai donc prouve qu'en bornant meme Texcep- 
tion d'irrèvocabilitè portee par IOrdonnance,, 
au ſeul cas ou les conjoints aurozent diſpoſe en 
vue de leur mariage , la donation dont 1] Sagit 
ici ſeroit irrevocable & dans les termes & dans 
Teſprit de cette loi. „ 
Joindrai- je, Meſſieurs, un nouveau moyen a 
ceux-la ? C'eſt que la penſion conteſtèe n'eſt pas 
meme une donation ,..ceſt le payement d'une 
dette ſacrèe. Yai eu Phonneur de mettre cet acte 
ſous vos yeux: il porte avec lui ſes motits ; cette 
penſion alimentaire & viagere eſt faite, attendu 
quelle n'a aucun bien, & que le Seigneur Comte 
4 Nogent Ia, empechee de fe pourvoir par 
mariage. Etoit- ce la une donation gratuite de fa 
part, ou une indemnitè du prejudice qu'il lui 


avoit cauſè? N'etoit-ce pas, puiſqu'enfin il faut 


le dire, pretium pudicitie'? Et de quel prix pou- 
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voit-il racheter un pareil tort? Pour le bien ſen- 
tir, 3 ſe retrace les principaux traits de la 
Cauſe 


'on ſe rappelle Vetoile funeſte qui vit 


naitre la Demoiſelle Julie Juliftanne , que cette 
orpheline, tranſportee ſous un ciel ctranger , na 


connu pour parens que ceux dontla bienveillance 


Tavoit adoptee, qu'elle leur a du de connoitre 
a dignitè de ſon extraction, qu'elle leur a dit de 


perfectionner par la culture, une ame deja ele- 


Ve par elle-mème. Mais difons tout: elle leur 

a dũ auſſi de connoĩtre par cette Education mème, 
die plus grands beſoins; & C'eſt alors que ſa bien- 
_ faitrice Fabandonne ; pour quel crime? Pour 
Etre devenue, grace à ſes ſoins, trop intereſlante 


pour ſon fils. Je dis, Meſſieurs, & ne crains pas 


qu aucun homme honnete m'en dediſe , je dis 
que la ſoeur du Comte de Lauſun getoit vrai- 


ment conſtituèe debitrice de Juliſtanne: que ſes 


bontes tes avoient fait à celle-ci des titres: 


Ele jour ot: elle fut delaiffee fans raiſon, elle 
eũt pu fans ſcrupule lui demander de la pourvoir. 
Les Tribunaux du plus hoſpitalier des Peuples 


auroient accueilli cette reclamation : le droit 


naturel , le droit des gens auroient parle pour 


elle. 


— 


ſous ce premier rapport, comblen les autres vont 


ajouter de poids a fa creance! Daignez , Mef- 
ſieurs, Etre attentifs. La mere Foublie, & le fils 
lui offre ſes ſecours; mais à quel prix les va-t-il 


mettre, ou plutòt de quelles armes va-t- il uſer 
pour la vaincre ? Il deploie contre elle tout le 


pouvoir du nom, de la jeuneſſe, du rang, de 


Mais fi des alimens & un tat: lui Etoient dus 


fans — pourroient-ils 
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Ia celebrite., de la paſſion ; il promet ſa fortune 
& 1a main; elle devient mere, & ſous Vappat , 
de la plus illuſtre deſtinèe, elle perd le ſeul e : 
welle ait, ſon honneur Je dis que , ſi Pauteur | 
cette oe wand irreparable, y eiit-infulte par la- 

r ables „u n'eſt point de Tribunaux 

— "as terre qui euſſent adjuge une penſion X 
Finfortunee , non pas pour Pindemmtſer de Phu- 
miliation , C'eſt un malheur qu'on ne peut ap- 


| 2 ; mais pour eg ſon ſeduQeur , & pour. 


nourrir. Ou 6 le ſeducteur, aſſez ſenſible pour 
lui aſſurer de quot vivre, Feũt ets trop peu pour 
Sunir à elle, & qui il efit eu d'une autre epouſe. 
des enfans, je dis que la ſurvenance de ceux - ct 
mauroit pu exempter leur pere du payement de 
ſa dette. Que leur naiſſance rende caduques des 


donations, à la bonne heure. Fuſſent- elles remu-. 


neratoires , qu' ils les annullent, cela peut @tre., 


Mais s acquitter. ou donner, eſt-ce done la meme 


choſe 2 Et jamais les Magiftrats ſouffriroient- ils 


| 2 un enfant ſurvenu ou legitime, dehiat ſon pere 
d' u 


ne auſſi juſte obligation? Or ſi des enfans 
Etrangers à la Dame de Nogent Tauroient pu 
revoquer a penſion , N ſes propres en- 
Eſtce parce que ce qui 

net 425 p. pour les autres qu'une injuſtice, ſe- 
roit, de leur part, une barbarie reyoltante ? Je 
e donc à mon adverſaire le def de nous ci- 

ter un ſeul Arret qui ait rẽvoquè, en Pareil cas, 
la penſion dune mere; jamais entant ra oſè in- 
tenter cette S ky jamais perſonne ne Payoit. 
formee , ſous le nom d'un enfant: Ceſt à nos 

11 EGS ſcandales ſont reſerves.” . 
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Le ſecond moyen qu'il me reſte a _refuter eſt 
celui que Fon tire du Tone de 10000 livres, 
fait, nous dit-on, pour abſorber & confondre 
14 penſion qui le precedoit. Votre donation, 
dit la Dame de Melun, a eu des alimens pour 
cauſe ; vous avez trouvè depuis dans votre douaire 


desalimens très-· abondans: done la cauſe de votre 
donation à cefle: donc effet doit ceſſer auſſi. 


Voila Tobjection dans tout ſon jour. Noo pré- 


venez, Meſſieurs; mes reponſes. DFI) 


La penſion & le douaire ſont deu titres: ce 


ſont deux titres ſ&parcs & diſtincts ? ce ſont deux 
titres irrevocables: conſcquemment ce ſont deux 
titres qui ont dũ recevoir leut exocution Fun & 
Pautre.” Sil efit été dit dans la donation de 1721 
que, dans le cas ot: il furviendroit à la Comteſſe 
de Nogent un revenu ſufſfiſant & capable de lui 


rer fa ſubſiſtance, cette donation ſeroit re 


voguee, Ta argument tire du dowaire deviendroit 
puiſſant. Mais cette donation eſt pure & fimple 
& indẽpendante de tous Evenemiens;'le douaire 
fa done pu la confondre. De meme, fi dans le 


contrat de mariage oli le Comte de Nogent a'conf- - 


titus un douaire de 10000 livres, il efit expri- 
me; ainſi qu'il en étoit le matte; qu'il enten- 
doit que la rente de 1500 Hryres füt confondue 
dans le donaire , & que le *douaire la remplit de 
ſa rente, cette Fete auroit di diſparoſtre. Mais 


rien de ſemblable ne ſe trouve dans le contrat 


de mariage ; au contraire le Comte de Nogent 7 
ſtipule erprefſement, que chacun des N 


y Jouira a part & divis de ſes biens. Or il favoit . 


mieux * lone , que la Demoiſelle Juliſtanne 


n'ayoit 
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; . tout bien que cette rente de 1500 


vres, par luicrece a ſon profit. Ainſi, non- ſeu- 


lement il n'a pas dit dans le contrat ce qu'i il fau- 


droit neceflairement qu'il eüt dit pour operer la 


revocation. lun acte irrevocable: par eſſence : 


mais meme il refulte evidemment de ce qu'il a 
dit, que ſon intention a etè que {a femme reunit 


cumulativement le double Wee & de 1 


penſion. & du Meinen 8 
Ce ſeroſt à tort qu 0 voudroit affimiles le 

douaire g ces-liberalites, que perſonne n'eſt cenſs 

faire que dedution prealablement faite de ſa 


dette, ſuivant cet axiome connu, nemo liberulis 


niſe liberatus. Le douaire neſt point regards 
comme un ſimple don. Le cëlebre Dumoulin dit 
ſur Particle 131 de FOrdonnance de 1539 


; 2 uon ne ſauroit ranger le douaire dans la claſſe 
s donations, A moins qu'il N excede le douaire 


coutumier: Douarium etiam prefixum.. non oft 
donatio, ni excedat conſuetudinarium. Tant qu il 
ne Lexcede pas, ce n'eſt pas 'meme- du maxi 
qu. al provient : Ceſt de la Loi que le tient la 

ouairiere. Ceſt la Coutume qui le lui trans- 
fere,..Ceſt delle ſeule quelle le regoit. Or le 
douaire a-t-il ici paſſe les bornes que lui preſ- 


crivoit la Coutume? Loin de les avoir fie". 5255 a 
leſt. reſts _ en-deca du but od il pou- 


voit toucher, fans tre repute donation. La vo- 
lontè de e ny eſt intervenue que pour 
retrancher de ce que la Coutume aſſuroĩit, de 


plein 995 * Tépouſe. Et, un douaire 46a 


128 &. dimanue de lui-m&me auroit encore 


Leſſet dancantir un titre anterieur > Bl avoit 


Tome i. 
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ſan objet ſeparè, qui a&te terminè, eonſomm. 
qui, en un mot, (irrevocable de A nature „ 
regu ſa pleine exceution? Le pretendre, ce te 
rolt attaquer tous principes. Si la foi des Cor. 
trats & des Loix netoit pas plus reſpectée, il 
ny aitroit rien de ſtable parmi les hommes. 
Mais; continue t- on; le ſilence que vous 
aver gardé depuis la mort du Comte de No- 
gent, prouve que vous avez cru votre dona 
tion, ou revoquee'par- la legitimation de vo- 
tre fille, ou NICE 8 la quotité de votre 
douaire. ind renn 
ne ane due er er Trait & la de- 
fenſe de la Dame de Melun, pour en oompletter 
Findecence. Elle connoit les cauſes qui ont ferme 
la bouche à la Comteſſe de Nogent. Elle ſait 
by loin ꝙ tre en tat de lui payer; ſes penſtons, 
a fille s adreſſoit à elle pour ubſiſter. Lac pre- 
miere grace de celle- ci ètoit de ne point exiger 
ton du, La ſeconde, de ſe gener elle: meme pour 
Faider. Et ces bienfafts 2 aujour- 
qhui cbntre elle Et paree qu'elle a eu des en- 
trallles de mere; une <trangere la forcera, Atitre 
& conquete', an meme filence qu elle Simpo- 8 
foit'par- humanité ur fa fille? De ce qu'elle wa 
ven demandé, de ce quelle a donnè meme 4 
ute be devente indi igente, eſt· ce une raiſon 
pdur Awelle livre" gratuitement, à la Dame de 
Metin ſa fortune? Et à quel EX fone m6 
titeroitelle la Wee Wag N ee parce 
qu une donation univerſelle a 5 cette 
&tranger& tous les reſtes de . ; 
on de Nogent#: Eſt· ce Pen 
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aa contre la douairiere de cette Maiſon, des 


hoſtilités qu'on rougiroit de ſe permettre contre 
la derniere des fenunes 2 Eſt - ce parce que dans 
cet age, ol les infirmites Etendent les beſoins, 
elle Fa plon gee dans la plus . miſere par 
une ſaiſie univerſelle?? 


Mais peut- tre que ceux qu elle ä "repreſents 


lui concilient plus de faveur. Qui donc repré- 


ſente . telle? Le ſieur de Melun, cet homme 


qui fut toujours le fleau de la Comteſſe de No- 
gent, qui lui enleva le coeur de ſa fille, qui trom- 
pa, maltraita , ruina ſa» femme, & a cauſe tant 
de maux a Fon der _ 

Convenons- em pourtant: elle repreſente une 
tete plus chere, puiſque Ceſt auſſi ſous le nom 
de la Demoiſelle, de Nogent qu'elle 2 
Mais Ceſt ici qu'un — plus puiſſant que 
tout autre, la repouſſe & Tecarte du lanftuaire 
de la juſtice. Sa Cauſe Alle aufh bonne qu'elle 
eſt inſoutenable, le ſeul moyen d'indigmte ele- 
veroit contre elle une fin de non: recevoir invin- 
cible. Quoi ! elle agit ſous le nom de la fille? 
Quoi ! ce ſont ſes droits qu'elle exerce ? Repr6- 
ſentez-· vous donc, Meſſieurs, la Demoiſelle de 
Nogent entrant en lice avec fa mere, la trainant 


_ * * 


de tribunaux en tribunaux, & lui diſant: fi je ne 


vous devois que la vie, vous jouiriez en 
des dons que le Comte de Nogent vous a Ri ts. 
Mais vous m' avez ᷑levce a Vetat 2 fille legitime , 
& ſi Jai bien compris les Loix , ce preſent, que 
je tiens de vous, m'autoriſe a vous ravir ceux 
de mon pere. Que d' audace dans ce ſyſtème 


| Approfondiſſez, Meſſieurs „cette idée. Les bor- 
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